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DEVINETTE

-Où doic est l'autre?

CAUSERIE
(Pour leSAMZDI>

Le bureau des Longitudes, en France, vient de se signaler par une de
ces fantaisies qui laissent bien loin derrière elles ses plus exhilarantes
conceptions.

Cet excellent Bureau s'est permis, en effet, de décider qu'à partir du
ler janvier 1900, les heures seraient comptées, comme sur notre chemin
de fer l'Intercolonial, non plus de 1 à 12, mais de 0 à 24, la première
heure étant une heure du matin, et la vingt-quatrième, par conséquent,
minuit.

Si, écrit le chroniqueur du Journal Illustré, cette nouvelle numération
est un progrès sur l'ancienne, je l'accepte avec un enthousiasme sans
borno; mais je ne peux m'empêcher, tout de même, de trouver que tout
cela va apporter de grandes perturbations dans ces vieilles habitudes avec
lesquelles j'ai l'honneur d'être, depuis près de neuf lustres, un des citoyens
les plus routiniers de France et de Navarre.

Pour mon premier repas du matin, que je prends à huit heures, il n'y
aura rien de changé... pour celui de midi, il n'y aura que demi-mal, puis-
que je dirai douze heures, ce qui est encore un nombre marqué en chiffres
romains sur le cadran de ma tocante, comme on dit dans le monde où l'on
s'amuse à parler l'argot.

Mon après-midi... je veux dire mon après douze heures, par exemple,
sera plus gravement perturbée.

J0 devrai me rappeler que l'on vient, de l'imprimerie, pour chercher ma
copie à la quinzième heure, ce qui, sous l'ancien régime horaire, voulait
dire trois heures.

J'espère, toutefois, ne pas oublier que je vais au café (voire dans plu-
sieurs cafés) prendre l'apéritif, ou, pour parler exactement, les apéritifs,
(lent le seul résultat... un résultat collectif, cependant, est de me couper
l'appétit, de dix-sept à dix-neuf heures.

Après quoi, je me presserai de dîner, surtout si je dois être au théâtre
à vingt heures et demie...

Là, si c'est un mélo qu'on joue, je suis exposé à entendre prononcer des
phrases comme colle-ci, avec un trémolo à l'orchestre:

-Vingt-quatre heures sonnaient au bef'roi de Sainte-Gudule... vingt-
quatre heures... l'heure du crime!...

Tandis que, si c'est un simple drame, je risquerai de voir l'empoison-
neuse faire alsorber sulrepticement à son innocente victime un bouillon
d'onzo heures... pardon !... (le vingt-trois heures, nouveau style ...

On s'est alarmé de la fréquence des accidents de chemins de fer, ces
temps derniers, et il y a des gens qui, depuis quelques semaines, ne mon-
tent plus en wagon qu'en tremblant. Le meilleur moyen de rassurer les
poltrons serait, en pareil cas, de placer sous leurs yeux la statistique des
accidents dont nos imaginations s'épouvantent, et, à côté de cette statis-
tique, une autre: celle du mouvement des trains qui du matin au soir et
du soir au matin (et sans que cette course folle se soit durant une seconde
interrompue depuis plus de cinquante ans!) s llonnent en tous sens notre
territoire, chargés de milliers d'êtres humains qui en descendent générale-
ment aussi bien portants qu'ils y sont montés 1

On s'affole à la pensée que de temps en temps un train déraille, ou a
pu être culbuté par un autre. On ferait mieux de réfléchir à ce qu'il y a
de rassurant dans une organisation qui a permis que de tels accidents
fussent rares, relativement, dans toute cette cohue effarante, dans ce
déchaînement fantastique de vitesse et de forces lâchées sur une même
piste.

Nous montrons-nous assez reconnaissants à l'égard des humbles dont le
sang-froid, la ponctualité, l'application au devoir réalisent ce miracle?

MIsTiGnts.

HISTOIRE DU JEU
Le poète Boisrobert, familier du cardinal de Richelieu était devenu si

nécessaire à ce ministre comme sujet de distraction, pour ses traits d'es-
prit et ses bons mots, que Citois, premier médecin de Son Excellence,
avait coutume de lui dire: " Nous ferons pour votre santé tout ce que
nous pourrons, mais nos drogues resteront inutiles si vous n'y joignez un
peu de Boisrobert. "

Or, Boisrobert aimait le jeu avec passion. Un jour il perdit dix mille
écus (trente mille livres) avec le duc de Roquelaure. Le duc, qui aimait
fort l'argent, voulut être payé, ce qui eut été assez difficile au poète. Ce
fut Bautru, bel esprit du temps, qui arrangea l'affaire. Boisrobert vendit
ce qu'il avait, et en tira quatorze mille livres. Bautru dit au duc, en lui
donnant cette somme, qu'il fallait tenir le poète quitte du reste, qui, en
retour, ferait à sa louange une ode, mais aussi mauvaise que possible.
" Quand on saura dans le monde, ajouta-t-il, que M. le duc de Roque-
laure a fait présent de seize mille francs pour une mauvaise ode, que ne
ne présumerait-on pas qu'il eût donné pour en obtenir une bonne 1"

ÉNIGME ANTIQUE
Amasis, roi d'Egypte, avait, selon l'usage du temps, proposé au roi

d'Ethiopie, ces questions à résoudre :
" Qu'y a-t-il de plus vieux, de plus beau, de plus grand, de plus sage, de

plus commun, de plus fort, de plus facile, de plus utile, de plus nuisible ?"
La réponse du roi -n'ayant pas

satisfait Amasis, Thalès y suppléa
de la manière suivante:

- Qu'y a-t-il de plus vieux ? Dieu,
car il fut incréé. -De plus grand 1
l'espace, car il contient tout. - De
plus beau ? le monde, car il est sa-
gement ordonné. - De plus sage ?
le temps, car il a découvert ou dé-
couvrira tout. - De plus commun ?
l'espérance, car elle reste même à
ceux qui n'ont rien. - De plus so-
lide? la vertu, car elle sait tout
mettre à profit. - De plus nuisi-
ble ? le vice, car il corrompt tout ce
qu'il touche. - De plus fort ? la né-
cessité, car elle seule est invinci-
ble. - De plus facile à suivre? la
nature, car le plaisir même lasse
quelquefois."

UNE DÉFINITION
Un caporal fait Pinstruction aux

hommes de son escouade avant le
départ pour une marche militaire:

-Pendant la marche, dit-il, et
surtout quand on a chaud, faut pas
boire d'eau astagnante ?

-Pardon, caporal, demande un
volontaire, qu'est-ce que dtr-de
l'eau astagnante ? -- .

-L'eau astagnante, c'est leau
qu'est accroupie

CORRECTION
Pierre.-J'aurais pu mener cet-

te affaire à bien si j'avais eu un peu
plus de latitude.

Paul.-Ou un peu moins de las-
situde.

L'esprit français ne se plaît pas
moins à relever le côté sérieux des
choses frivoles que le côté frivole
des choses sérieuses.

G.-M. VALToiJn.

LOGIQUE IMPLACABLE

-Dis donc, tante Céleste, tu disais
l'autre jour que les enfants ne peuvent
pas faire ce que font les parents tandis
que les parents peuvent faire ce que
tent les enfants ! Tu es toujours du
même avis?

-Mais oui; oit veux-tu en venir, po-
lisson?...

il
-Eh bien, fais donc ça, tante Cé-

leste 1...
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DÉJA QUELQUE CHOSE

-Garçon, cette côtelette est tellement dure que je ne puis la finir!
-Monsieur devrait être flatté d'avoir pui la comniencer.

MOSAÏQUE
Les mamifères aquatiques, les cétacés, les phoques, les otaries, sont des

bêtes intéressantes et non dépourvues d'intelligence. Le phoque commun
s'apprivoise fort bien: il peut même être dressé à diverses besognes et
rendre des services.

Un collaborateur du journal anglais, Forest and Stream, relatait, il y a
quelque temps, le fait que voici :

C'était à l'embouchure d'une rivière que les phoques fréquentent volon-
tiers à l'époque où les jeunes viennent au monde: les eaux y sont tran-
quilles et les mères s'installent dans les anses pour donner à leur progé-
niture les premiers soins et les rudiments de l'éducation.

Après deux ou quatre semaines, elles s'en vont, ayant achevé leur
ouvre, et les jeunes, qui commencent tout juste à pouvoir se tirer d'affaire,
les suivent, à quelques jours d'intervalle, vers la mer. Un de ces jeunes,
qui se laissait descendre par le courant et faisait entendre des cris déses-
pérés - très semblables à ceux d'un enfant - tout en pataugeant et se
débattant, fut pris par un pêcheur. Le petit phoque était vraiment bien
jeune pour entreprendre la lutte pour la vie ; sa mère l'avait abandonné
trop tôt.

Le pêcheur ne fut point embarrassé : il fabriqua un biberon et le remplit
de lait tiède. Son protégé eut bientôt appris à se servir de cet instrument,
et couché sur une peau de mouton, devant le feu, il vida sans retard cette
mamelle artificielle, et s'endormit avec tous les signes de la satisfaction.

Ces soins furent continués pendant quelques jours et le moment vint
où, évidemment, le phoque se trouvait ragaillardi et en état d'affronter
les grandes eaux. Mais il n'avait nulle envie de s'en aller, et personne ne
souhaitait son départ. Il se plaisait auprès des hommes et il avait plu ;
ses gentillesses, sa .familiarité lui avaient gagné le coeur de toute la mai-
sonnée. Et l'on décida de garder Jack, car tel fut le nom qu'on lui donna.

Jack suivait son maître partout: avec plus de bonne volonté et d'em-
pressement que de grâce, cela s'entend. Car si le phoque est admirable-
ment agile et souple dans l'eau, son- mode. de locomotion sur terre manque
d'élégance : il n'a pas été construit pour la marche. Il le suivit un jour
jusqu'au bord de la rivière, où le pêcheur avait coutume de se rendre pour
pêcher la truite de mer. Jack vit l'eau: " Je connais cela ", se dit-il sans
doute ; et il y entra, ou plutôt s'y laissa: glisser. Plus de Jack... Le pê-
cheur pensait déjà ne plus revoir son petit ami et était tout attristé de la
perspective, quand tout à coup à ses pieds, il entend un souille vigoureux.
Jack est là, la tête hors de l'eau, avec une grosse truite en travers de la
bouche. Le phoque a obéi à l'instinct ancestral: il a chassé pour son
compte et il revient avec sa proie. Le pêcheur prend le phoque, lui enlève
sa capture, le caresse en lui prodiguant les épithètes les plus affectueuses.
L'animal comprend qu'il a agi de façon satisfaisante; il se roule de joie
dans le sable, puis plonge (le nouveau et, deux ou trois fois de suite,
revient avec une truite dans la bouche.

Le pêcheur eut peu le chose à faire pour dresser son animal, et bientôt
ce dernier devint un collaborateur plein d'activité. Tous les jours, tant
<lue la montée <lu poisson dura, l'homme et le phoque se rendirent à leur
poste et chacun chassait selon sa méthode. Celle lu phoque se montra

biontôt si supérieure à celle du hipède, que Ceo
dernier renonça à ses lignes, se contentant, pour
sa part de besogne, do mettre dans le panier les
truites que son compagnon aquatique lui appor-
tait.

Mais l'hiver approcha. I.e pêcheur se denan-
da ce qu'il ferait do Jack Celui-ci se posa la
question et donna la réponse aussi. Il resta
avec son maitre. Au lieu (le chercher à fuir la
saison rigoureuse, il se rapprocha encore (o ses
compagnons, passant dle longues heures à dor-
mir près (lu feu, en paquet, avec les chiens, sor-
tant une ou deux fois par jour pour jouer dans
la neige.

Au printemps, la rivière étant dégelée, Jack
reprit ses courses aquatiques ; mais il ne rap-

portait rien par la très simple raison que bo
poisson manquait. Mais bientôt le saumon so
mit à monter et Jack s'attaqua au saumon. Ce
fut en vain, tout d'abord, et il revenait la hou-
che vide. Son maître l'encouragea et i linit par
réussir, et la besogne qu'il avait accomplie quel-
(lues mois auparavant pour les truites, il la
remplissait maintenant le là ieux du monde pour
le saumon, à la grande sat isfaction de chacun -
à la sienne d'ailleurs - car il va do soi qu'il
avait des récompenses iiatérielles en outre des

| récompenses morales.
Jack était parfaitement apprivoisé et élevé:

il vivait dans les meilleurs termes avec sa fa-
mille d'adoption, et sans dtoute eet to assoc'ation
eût pu durer longtemps encore si le.- phoques
n'étaient revenus soel leur coutume. Ils arri-

veetàl'époque habituelle, et, conmne d'habi-
tude, les Indiens leur- donnèrent lat chasse pour-
se procurer de la graisso et des peaux.

Sans doute, Jack était bien connu dans los
parages, et, en outre, pourt Io soustraire à lat
balle des chasseurs, son maître lui avait attaché

cou un ruban bleu qui le distinguait <le ses congénères sauvages. 1lais
ek allait fort loin, peut-être voulait-il jouer avec ses senilables et per-
-il son ruban ; en tout cas, il fut tué. L'[ndien qui le tua le reconnut
qu'il l'eut entre les mains ; niais il n'y avait rien à faire pour ressus-

er le pauvre Jack, dont la dépouille fut apportée - avec force excuses
regrets - à son maître et ami.
Ainsi s'acheva la vie de Jack, qui vécut moins d'un an, se rendit utile,
na et fut aimé. Eu un temps bien plus long, combien d'humains n'on
t point autant.., (.mllUS.

AU LYCÉE
-Elève Toto, veuillez me donner la définition du cercle
-Le cercle... c'est un endroit où papa prend tous les soirs sa culotte.

AVANT TOUT
Tom.-Notre ami Fred place les principes avant le parti.
Bob.-C'est possible ; niais, entre nous, mon vieux, il se place lui-mlmîîe
dessus des deux.

EST-CE TOUT1
Le papa (rentrant de

son bureau). - Bonjour,
ma chère amie. Paul a-t-il
été sage, aujourd'hui 1

La maman.-Pas trop.
Le papa.-Qu'a-t-il done

fait?
La mnaman.-Il a coupé

la queue au chat, cassé
trois carreaux, laissé cou-
ler l'eau du cabinet de toi-
lette sur le plancher, cassé
une dent à la cuisinière et
mis le feu dans le hangar.

Le papa.-Est ce tout ?
Allons, il n'a pas encore
été trop méchant.

UN RECORD
Blneau.-Pare- t-elle,

mon vieux ?
Ronleau.-Si elle parle!

Mais l'été dernier, à la
montagne, elle n'a pas mê-
me laissé l'écho avoir le
dernier mot!

La vraie sensibilité con-
siste à compatir aux inmis-
res dont on est exempt.

COQU ETTERIE

nui petit air 'lisi i 6 ie
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so*ti ! .. ve.. .

LE REGIME DES FORCATS
Les eotîdatmnécz dit lit loi <le t-ai ispoti'tatioi, (le Fr-atci', ser-ott

employés Il aux tr-avaux les pluq péntibles (10. la Colonis-actionî " et A toits
autt-es traîvaux 'l<d'utilité puîblique ". 1l est cur-ieux île conîstater' commienît
li loi est appliqîuée, dlanls soir eýpi'it et dans si lettr-e.

C'est le 8 Iuai 18G t qu'est arutivé à la Nouvelle Caléidonie le pi-cînier
convoi île conîdaminés :oî-, à leui-o actuelle, la colontie uce possède qut'unî

l-éseau de r-outes atbsolumnent i-srii; pr-est 1uo tout i-este- à f-tiie clans Co
grenio (le tr-avaux, pourtanît de pi-eînii-- ilopor-taice ; Noîîiiiéa li'a, eîcol-e
nli égouts, ni docaks, nti baissins île car-élage pouri les grands navii-es, quîi
dotivenît aller- jusqu'à Sydntey, s'ils ont à tépace ds avar-ies tilt peul

Pi-enons le con(iié au moment où, quiittaint le3 pu-isons dle 1lîle dle Ré,
il s'embatrqîte sur- le traîtnspoî-t qui l'amneiîocit Caîoléii. Penidanît la ti-
versée, il scemblle que le 1réeleit auquel tout le mîondîe est soillitîs Ai toî-îl
le soit pas fait peut- lui ; et., taindis <lue ilial-irs et patssa4e1's paiient (le leur'
peî-sonîies et atident à la iilailitiuvre dii navire, luii, seul, se r-eluise et pi-eiid
le temîps conme il vient. Il est bien~ eîfei'ié dans itreo vait caige : mails
cette pr-ison est laîrge et aéi-ée ; il y Jouit avec ses comopagnonls d'une
liber-té relative, s'y livieO aux Occupations qui lui plaisent, e., oliii-ait
quaitiec lieut'ess de la journée, ont le condiuit avec ]l puls touichanite sollici-
tude surý le gatillardl d'aîvant, oit il aspire àt pleini poumonis la i îise vivi-
fiante (lu Iaî.re. Le voici miaiintenîant airivé à dlestiniation : sa vie va
chaînger-, mais en bien - et4 dès lors, commence pour- lui cette existenîce (le
pal-esse et de sti-aitagèmes qu'il conlvoite dîéJà lorsque, sut- les [)ailes (le li
Cour d'assises, il cherche à per-seadet à ses juges <le l'enivoyer faireO ti
tour il la Il Nouvelle ", cette terre- pi-omise (les maîlhonntêtes gens.

Le péîiiteuicier-déýpôt <le l'île Nou lui otîviec ses pot-tes: il y tu-otîve lionnje
nouî-riteî-e et gîte conifortable ; il boit, <lu vin à son repas. I>apv-Ls les
-aîppor-ts olliciels, le condamné I-Ovieîît Lt p'.-an al. Jotui., tatidils (Ille
le 1réelusiouinaire eil Fr-ance lie coûte tte dea àsî;.îd a o.e fi î tn
1itai-s .- ces ciilr*ics sot a.4sez éloquemnts pti- cIix-îîtiniesi Pour- si-, passer. île
tout commieritairec. Et encolec ne pat-lé-Je pai (les o>uvî-ieî-s tl'aiit <lui se
voient )atyer. leur tr-avail et reçouivenît dle fort -aisoitiatldes saiaiiiî,s. 8

lg

lière faç~on, q1uand nièmne, île coîîîpî-cîîîlî' les ti'avaîtx-.forcés !CeItLails
pen.siîmnîaires <le la TrainsportCatiot se placent citez les pan -ticîîliei's continui

voosde à;uuue f ce titi-e, ils icetott%-emit cette ilatéqu'ils atimient
tanlt, deviennient (leitesti (lues, coclicirs, planitons, jatiliiiiiiems.- ; dl'auîcun is

môevîtJusqu'à donîe[. (les leç~ons (Io fiîançais et à eli-iigtier- lit litttéra-
tui-e auxî enfanits île leurs nouîveaux iatitres. 'Iîîdaiepi-iiiiscitité
D'autres cnlcoi-e s'emploicent commlie gairçots (le bui'eaii, et, aqîl-es
aveu-. faibritué <le fauîx billets (le banqîuîe, piittitdes petits taîteîts
qule leu- a doninés damîe Laztui-o Pourî on-iei îleIui-s plus lu-ailx paia-
plies les r-appor-ts que liv-eîît, Lt leur jtîuiiit les chf tsdvîîser-vices
coloniaux. On lie sautratit miieuxz plaîcer sa conftianue

Pomi- eîtx, plus do chîaînets, plus <le bouîlets, toîlle aie terne~s de's
bagnes le L>i-est et <le 'Toutlon. La soitlabre -amsaiqute et le siluistuo bol-
net de couileu- ont fait plaîce L titi costume jIltîs pi-ttiqute, qlui se coinî-
pose d'Une veste et d'Un paîntaloni île toile, d'uni chiapeau le patille aux
laîîges botids, et (le godlillo)ts seîmlablles à ceux\ le nos soldlats.

Les moins privilégiés sonît citvssui- les î-ttitts a mîaiîs, Coitliliv
un ou deuîx sur-veillaîtts seuîlemen'ît sont commllis à la 1air*e11ii0
centaine (le conîdamînés, o11 jtuge' aiisémient deu la besogneu <!li doltit se
faiiîe. Toitîs les hîomm ues, cel-tes, soinit lit ii (~ le pelles et îile pioi-li's
il est VI-ai q u'ils le S'en sei-î-eit tPas 'lTailis quîe liit alsIiil, insoile-
cieutx <le ce iluii se passe, fumîîe Niéaiiolî<îtît aicigýi i-et te u sort-
g'eant à toitt atutrme Chose q~u'aux d él ices le la vie Caléia ilelini, ux
dép<seiit heu i-s outils ài lie m- pied ls, ait tendtat tpat iî'îuî îu iîit 1,l'lioî

de teri ier- la .. corvée. Et, le leîndIcemainî, senilobilea >< iniege 1-ecolli-
niclice.

Peut-être s'exul iqle- ton mtain itenanlt le motif pourî- leîîiu'l ilotit'
Colonuie Océanieuîie mu'est Pai, silloîtîté(J de l'elles et htoîuni's lOuites,
ainit lue cela devrait, jéstilte. <le l'emploi d'îune iaussi iluipot-tauiteC

« 't
Il y a aussi les condlatmnés nîéhounatie a ceux-la, sous la conduluite v,

il'u ilil(ex-Iil ai-q Il i s, cou palble il'ail, bi 1- g vt tit ta :1 rlelien t. les jol r's
de sa femme, niais doué dl'unî r-él atlent. sur. le colriiît il pistons (Pl'lt

il[ii)êlepis l'utie!,ont. coiIsGtI tlit (Il-c hrlesti tequi , d epu is <lo
ligisaîillées, tait, les beaux zours dle N oIIIlIt'a et pi-elal t lai't à'

touites les fêtes (le la î-îloîile. 1Eiîvtîre unîe catlé.,itrie 4111ilv pa's a
plaindr le <Ilti lllesii e.

\a(.iillliti. Iest-i pa alliti-111al îlv îî'il (lt' lit It'ýs bantdits, tels
q1ue les ciîîîst' e condîtamnéis aix z aais itesN qui sotit
<'livovîs eClalédliie, l aie pc-e~lus d(tgaIits îet ilv ta-îi quoî
les bilimples cuond amnîiés ài la (elsoî liii v4eet et h illisselt par
laiss5er !C pteil tde >elis llti-al (li leur. le t e aitl fl lit 'ls ltlîsoiIs île
[e'ralice ? l.e îîîallieuî-., t'e'st qui ils !î' savIl ImîtI I\Aussi Ittil bl des
îaîlraiiteiirs liei pas n- dhr lia;nt, lassiskiiit, lus littilt111t' bult li

zgratVt'r leuî- plîle. et do >t e lau-e i ei <lits (-et llî t-aileoiîii qi
est, le pai-aids sttats

Une (lets tiiiosit-s (Ili piti-iiîle- l'ie Noii, ctest la iso tilcs

tr-aispotéa î 1îi, r-eîid us dians LI totlie, y ~ îîiilit11ttle nouve' taulx

illfaiits. De< chîaq1ue utile dl'unî ti- cou lii, s'otivrciit lis, Cu-I iles:
un écriteani fiX(ý sur. Celîat 1t iaoi-te édi lit luse îeis sui. le nlit les

e ~li ,les t itiles. .. extep t ionels c $i lis clivi lt i tic dt lt ' e ces
peu siluisanîts r-édurits. Il est vr-ai île, dîie qui'e.uîuiitli istlne
aussi r-an-Cinelut, quo po ssibI le îles i miesîl îes ett'e e. I ts vIiîc illaiil-es
tttlicit'lles ile pi-escrîiveît -elles pas, îcii vete, îlo tiIîiîe lesivîl

wmce et (le lie lecoii-il à a I'ilitelîlielli cit. quie tan l eu1 s qas ext V us tits
(lisez si NI essunîs les oîdités- luîYoIts poilis !se gaussenlt ide te tt o
>llicitutle qu'ils saivent înrt''si Jîcri, et qui était suitotut eni liotiiii
l temîps Oit le pl-éidl iit, trévy, quiiils niommîiaienit. le Ir -- ('riî,Ieliait,

ai mhais les i-émies (le 1'Ititt. L e chief île faiîfar-e doi l'île Nouî allîa lliIt'II
t.squ'ai cttiposeî. une 'I Odle ai hdclititu' îîîîîel(s iirtau sr hulais-

il ts àaitingu îîie ion (10l paîs!aga autx ai tinis fut.i léastFîîxîltte. la

E~t les coniseils île gur e dît(lsti-iltlu'i- Ai l'enîvi îles ix, vîligi , î'î'ît e't
eux cents airs de0 travail forctés t, (îIe d e fois i p' o ais v ilttilV<i

asiaugumenît atiotns de peine (le viligt ais hi îes t lalispi t < lé PJa çtidtalltilî-
pc'î1tui ité ! tiî léi sio> ! ! i )tll.ýt 51 ieu i n'est p lus vi-ai.

Veuit-out (les iii ins e t ides' faits ? Ki i I$11,1 'l'îT-îleiial 5 lI ti l îhi Nou -
tua cOndianlna à inir le. foi-aît, J1aLlicot , quii, pans sulite t'v. t i's iii .; i'ieî'i's

licou tues dlan s la etotInie, lie <levai it ol teîî il sa lI ltéirat iî i qui'e'intJ
A \prè(s tel le-lai, il fauît Ct-le léchiel le.
je nien fii lis pas si Je \onlais î'elatelr il-i t otites ltes li a ieistle la

a-tislorttiitli : tlisîii-s voumties niy sutli-aui<'itlipas. Quielq1ue joiîî, jo
01il8 dr-ai ce (Ille sonît dI~eiiiîs, dans Ituir Pat lie t Iatlopt ut11  (ti.aî. lis
1eliat;git, les C illes, les Alî; t ' et ces auiiites dit it ti-ii, qui, sel'l i

Ititi)(t (le l*uIi ild'eux, sonit altîls au delà îles li es' uîfî neîî \îiîiîîiita-,
tirs5 tio 1t es pe tl y plvl ~-~î<luti

DOUX MNAlTlRE
Me ley AlJalla, vielî ee l (IlIailt' fanill it un oi se11 Si iovel' r 'îît a

tilt Urtie ivni Il fin t ecollii-i par. lut dli ses quîîes 11i se fél ici tailt
avir.'Ott le buîî heul ( le saiver setiniiiiî

Ii'iley <lui l'enttenudit, tir-aîit St saI * re

2i5a <iles jois, d 'uni chl'if
EL il liii fetndit la tê"te.

I y a uni Ilillte (lii tr1ouvi' tout mlI ci-st tiflt ~ Il a uni
oîîîîîîe ([uîi ti-ouve Ltit bîie'n : lit îîî Ii1tt--t Il , v a tîîittiiiî quîi

- llv qe ce î'e-st nti bie'n Ili mial a C'est, lire iIllIitiîtili.

COt >NI 1A 1 A NCE NI (> YH V: E
IDuiclos, plu' expru îuter le itpiis il at litrea tti-Iiiilt- taîvoiîte î il dlisait

Ontti t-us : C''est l, it (l'-îîî les hommeiiis. ''II Polruhii l'aliît ili iei-
ti (leiiliant lai L-o1). - I oui tt litci ag' uîîm, îlltln-

-III1

cils le remîettre ..

I1 l 1 .1; 1 . .



LE SAMEDI

S O L I D A R IT É

La dame (recetiiii du marché acec ma c
ter la salade.

Justine. -1ieu, que nous sommes bêtes

iuisinière).-Spristi ! Justine, nous avon

CHIRONIQUE
(Pour le SAMEDI)

Les pièces do d'Ennory ont une grande vogue cet hiver à Montréal et
tout indique qu'elles séront encore longtemps au répertoire de nos ama-
teurs. Aussi n'est:ce peut-être pas hors d'intérêt d'emprunter aux biogra-
phes du fécond drainaturge ce qu'en ont dit ses biographes, notamment
Eugène Muller.

Il naquit en 1811 - son père étant un humble marchand d'habits - et
à l'âge de 20 ans il faisait jouer sa première pièce. A sa mort, il en avait
écrit plus de deux conts dont les principales ont été interprétées ici.

Il est assurément de tous les auteurs contemporains celui qui compta
le plus de succès retentissants et durables, car dans l'interminable liste
(le ses ouvrages figurent notamment: Gaspard fauser, le Naufrage de la
Méduse, le Tremblement de Terre de la Martinique, la Crc-e de Dieu, les
Jkohéniens de Paris, Paillasse, la Dame de Saint-Tropez, Don César de
Bazan, le Marchand de Coco, le Jui/ Errant, Marie-Jeanne, la Case de
l'oncle Tom, l' iietle, la Bergère des Alpes, la Prière des Naufragés, les
Oiseaux de proie, le Miédecin des Enfitats, Diana, l'Aveuyle, l'Escamoteur,
les Chelaiers du brouilard, Cartouche, l'Histoire d'un drapeau, les Deux
Orphelines, le Tour du Monde en quatre-vingt jours, Michel Stroyo*f, les
En/ants du Capitaine Grait, Ma-tyre, sans préjudice d'un certain nombre
de livrets d'opéras et de féeries longtemps joués ou souvent repris, comme
Ni' j'étais roi . Fausi, Reothomayo, le Premier jour de bonheur, le T-ibut de
Zamora, la Pon/e aux 'un- d'or, et combien d'autres encore. ..

Le grand mérite, la haute valeur de ce fécond producteur, fut une
entente très lucide et très profonde des effets dramatiques, aussi bien
comme ensemblo (lue comme détails d'une pièce. Et ainsi que tous les
féconds producteurs d'œuvres théâtrales, comme par exemple, Scribe et
Labiche, qui, seuls, peuvont lui être comparés pour l'importance de leur
répertoire, il eût naturellement un grand nombre do collaborateurs mais
il fut toujours le créateur en titre.

En art dramatique, lo point essentiel, majeur, est le sujet, portant,
indiquant (le soi les grandes, les fortes situations. Et, quoi qu'il en semble
à ceux qui prétendent négliger ce point capital, le sujet réel, bien propre
à être fécondé par l'instinct, ou disons même, par le génie du dramaturge,
le sujet est, et restera toujour-s l'oiseau rare. Les plus habiles chasseurs
en ce genre (le chasse, ne le trouvent pas à chaque instant en leur propre
domnaine. De là pour des hommes comme Scribe, Labiche et d'Ennery, la
nécessité des collaborateurs, qui ont levé et capturé le lièvre, mais qui

n'auraient peut-être pas les faculté qu'exige le bon,
l'heureux accommodement théâtral. Et c'était surtout
en accommodements que d'Ennery s'entendait à mer-
veille, comme l'ont prouvé ses fréquentes et très écla-

I tantes réussites. En cela il était presque d'origine passé
maître; et il le fut pendant toute sa longue carrière.

J'ai connu, écrit M. Muller, un ou deux de ceux qui
lui portèrent airsi quelque lièvre trouvé et saisi par eux
dans le champ de leur imagination ; et je n'ai pas oublié
le souvenir d'admiration qu'ils avaient gardé de la
vigueur, de l'ingéniosité, de la subtilité du maître arran-
geur, se mettant aussitôt aux prises avec l'idée souvent
informe, confuse, et la développant et la forgeant, et
l'assimilant aux nécessités, aux magies de la scène, où
elle produisait toujours tout l'effet possible.

Méprise qui voudra - et nombreux, je le sais, sont
ceux qui se permettent ce mépris, -oui, méprise qui
voudra cette habileté professionnelle ou ce vil métier,
comme diraient les méprisants à l'instar du renard de la
fable, il n'en est pas moins vrai que l'art qui consiste à
captiver et charmeil'attention des publics divers est un
art réel, non sans grandeur, dont il faut largement louer
ceux qui l'exercent quand ils savent en faire un digne
emploi.

Quel renom, ou même quelle gloire ne décerne-t-on
pas à des parleurs, souvent plus verbeux que réellement
éloquents dans l'artistique ou littéraire acception du
mot, qui passionnent, exaltent les multitudes, presque
toujours pour les entraîner aux pires, aux plus funestes
égarement sociaux. Ne refusons donc pas ce renom,
cette gloire aux hommes qui, par la séduisante mise en
oeuvre des fictions qui les hantent, savent en plaisant
aux esprits, émouvoir sainement les coeurs. Et tel fut
le rôle moral auquel resta sans cesse fidèle le grand dra-
maturge populaire, l'infatigable travailleur intellectuel
que la mort vient de condamner au repos, et dont l'ouvre
immense n'est certainement pas prête d'être oubliée.

KoDAK.

- PROVERBES DE MÉNAGE

Une maison sans femme et sans feu est un corps sans
âme.

On attend jamais trop un bon repas et une bonne
s oublié d'ache- femme.

Une bonne femme est le meilleur meuble de la maison.
Femme sage reste à son ménage.
Pour faire un bon 'ménage, il faut que l'homme soit

sourd et la femme aveugle.
Avant de demander une fille en mariage, observez premièrement le

caractère de la mère.
Qui naît belle, naît mariée.
Mangez le poisson tandis qu'il est frais et mariez votre fille tandis

qu'elle est jeune.
Marie ton fils quand tu voudras, ta fille quand tu pourras.
On pleure la mort d'une fille pendant quelques mois ; mais on la pleure

tous les jours si elle est mal mariée.
On ne doit point se ma-

rier, si l'homme n'a de quoi
dîner et la femme de quoi PRÉVOYANT
souper.

Qui se marie à la hâte se
repent à loisir.

Il est aisé de faire des
noces, mais il n'est pas aussi
aisé d'entretenir le mé-
nage.

Beauté sans bonté est
comme vin éventé. j

MOT DE LA DERNIÈRE
HEURE

Côme de Médicis, dit le
Grand, étant à l'extrémité,
sa femme lui demanda pour-
quoi il fermait les yeux :

-Pour les accoutumer,
répondit il.

ENTRE ABRUTIS
Fabien. - Quel étrange

air ?
Gatien.-C'en est une!!

UNE PUISSANCE
Une gentille petite main

peut conduire même un
éléphant par un seul che-
veu.

ToNie.-Je ne suis pas un millionnaire. Pas
d'obstination là-dessus... Mais ça n'empêche
pas que j'ai une jolie maisonnette à moi et quel-
que chose en réserve pour les... mauvais temps.
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QUELQUEFOIS MALHEUR EST BON

Tobie poursuivi par la police...
II

.Pique une tête dans une tinette sans fond...

7

Et voilà qui est bien pour donner raison à ce jeuno
Américain qui, ayant résolu do prendre femme, ou rébi-
gné à le faire, promit sa main à celle des jetunes persont-
nes de l'endroit qui gagnerait la course de bicyclettes or-
Canisée par lui dans cette intention vraiment iéroïquo
ou charentonnesque ! XX,

CONTE ARABE

Djeha revint du marché ce matin-là et remuit à sa
femme trois livres de viande en lui disant : ' J'aurai co
soir quelques invités, tu nous prépareras le repas et tu
apprêteras cette viande à ta guise."

A peine fut-il sorti que la iénagère réunit ses voisines
et après un conciliabule assez long, dont la viande fut îe
sujet, on convint de l'apprêter de suite et de la manger.

Le soir, Djeha arriva en compagnie de ses amis et
après que chacun eut prit place autour d'une petite table
ronde, il interpella son épouse.

-Zorah, apporte nous le repas.
Zorah aussitôt prit un air penaud et s'excusa en disant

que le chat avait mangé la viande pendant qu'elle sur-
veillait la cuisson d'un autre plat.

-Comment se fait-il qu'un chat puisse manger trois
livres de viande, dit Djcha en colère i Cela est étrange
et je vais m'assurer du fait.

Il attira le chat à l'aide d'un peu dlo miel et se lit ap-
porter une balance. Il se trouva que le chat pesait exac-
tement trois livres.

Djeha sourit et s'adressant à sa femme
-Si c'est un chat, où est la viande i et si c'est la

viande, où est le chat?
Si le repas fut maigre ce soir-là, l'hilarité tint lieu de

plat de résistance.

COURRIER FEMININ
En lisant certaines annonces de journaux où les esseulés, les dé, areillés

et les oisifs des deux sexes deman-ent à tous les échos de la presse une
âme sour, j'ai été frappé, écrit Henry Rabusson, de la quantité prodi-
gieuse de gens qui s'ennuient dans leur coin. Et je n'ai plus trouvé ces
annonces si ridicules,-la part étant faite, et aussi large qu'on voudra,
aux polissonneries déguisées.-Je me suis mis à songer, avec une commisé-
ration profonde, à ces innombrables ennuyés qui s'accoudent à leur fenêtre,
les soirs d'été, sous la pâleur indifférente de notre ciel, sous le clignote-
ment de nos pauvres astres anémiques, jetant à la nuit une plainte et un
désir que personne ne percevra. C'est une chose terrible que d'être seul
dans la vie, de souffrir de sa solitude et de savoir qu'il y a. certainement
une ou plusieurs personnes de l'autre sexe qui s'entendraient fort bien
avec vous, si vous les connaissiez. Eh bien, l'annonce repond à ce besoin
de se rencontrer. Et, dès lors, elle est légitime, en dépit des apparences.
Mais les gens de bonne foi trouvent-ils, du moins, par-ci par-là, ce qu'ils
cherchent ? Pourquoi pas, s'il est vrai, comme je me le suis laissé dire, que
de très bons ménages se soient fondés sous les auspices des agences ma-
trimoniales? Ce qui peut réussir par l'intermédiaire suspect et répugnant
d'une agence ne peut-il se conclure, au moins avec les
mêmes chances de succès, par l'impersonnelle médiation
du journal ? Je sais bien que les âmes un peu délicates,
un peu fières,. ne consentiront jamais à s'offrir comme
une marchandise, et que l'annonce « pour union" n'est
pas encore entrée dans nos mours, - dans nos bonnes
mours, du moins.

Mais tout le monde n'est pas fier, tout le monde ne
consent pas à attendre que le hasard, ce grand artisan
du bonheur et du malheur humains, se charge spontané-
ment du rôle "d'honnête courtier" et bâcle pour vous
une rencontre et une union réalisant vos rêves. On prend
ce qu'on trouve, quand on trouve quelque chose. Mais il
n'est pas défendu de chercher. Et, dès lors, il n'est pas
surprenant que l'on cherche un peu partout. Il y a, par
exemple, des gens qui épouseraient le diable ou Proser- .
pine plutôt que de n'épouser personne, comme ce mari .
qui plaidait, l'autre jour, en divorce contre une épouse
rencontrée à table d'hôte et qui le plaqua (c'est lui <lui l'a - .. -
dit), après l'avoir soulagé de tous s s capitaux mobilisa-
bles. Drôle d'idée, tout de même, que d'aller chercher
femme à table d'hôte!... Mais, baste! pourquoi pas
aussi bien là que dans les colonnes d'annonces d'un jour-
nal ? Et, si nous étions en veine de paradoxe, nous ajou-
terions : " Pourquoi pas aussi bien à talle d'hôte que
chez la cousine ou la belle-sour de l'oncle d'une amie à
vous, où l'on fera venir le futur objet aimé, à seule fin
que vous puissiez le reluquer un brin avant d'en devenir
le légitime possesseur ? " Car enfin, il est prodigieux de
constater <lue les trois quarts et demi des conjoints ne se
connaissaient ni d'Eve, ni d'Adam trois semaines ou
trois mois avant la noce. Si le mariage est décidément
une loterie, qu'on mette les noms dans un chapeau: ce
sera plus amusant. ... Mais av

COURTE IMPROVISATION
En 1848, un bon vieux paysan, qui avait plus do vertus que de talents,

fut appelé par ses concitoyens aux honneurs de l'écharpe municipale. Il
monte sur une chaise au sortir de l'élection, et harangue on ces termes ses
nouveaux administrés:

" Mes chers concitoyens,
Mon cœur n'oubliera jamais l'heureux jour où vous avez fait à mes

cheveux blancs l'honneur de les mettre à votre tête.

SON APPRENTISSACE
Bouleau.-Je me demande comment il se fait que Taupin soit devenu

si grand romancier.
Rouleau.-Je pense qu'il s'est habitué au collège.
Bouleau.-Comment cela i
Rouleau.-Quand il écrivait à ses paronts pour avoir de l'argent, il

inventait les histoires les plus ingénieuses.

PHILOSOPHIE COURANTE
Bien des hommes ne sont arrivés an faîte dle la céllbrité que pour mon-

trer au monde combien ils sont suisceptibles d'éprouv-er le vertige.

QUELQUEFOIS MALIEUR lesT BON - (suif' <fiii)

III
ec son sang-froid habituel...

IV
.. .En tire bon parti et écliajip à la polico.
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BIJUXVIVANTS
1 lioa, <Ian.' ses A ulr's <il ulJicifp raconte qu'en son temps (xvli'

Si'ele) U:t iiod,, de:, bijoux tait si recherchée que les femîmes, dans leurs
proumeniades dlu soir, remplîaç:aienît ingéniieusemnt les chaînes de cou, emt-
ployées dlaits le joui, par tit orniemenît mloins précieux, à lit vérité, et qui
dlevait, atu conîtrair-e, solii mierveilleuix éclat aux ténèbres.

- n1 sait., (lit-il, qjue les PérilVienneis, ont pout- habitude d'orner leur
cuet leur-s oreilles (le cordonîs (le miouches phosphorescentes et dle vers

Ili.ants, qlui ressembîlent, pour ainsi dire, à (les colliers et à des pendants

[Al iiîiiîîo coutîîîîîie existe enîcor-e aujourd'hui à la Veî-a-Cruz, àî Mýexito
e't à Uili. Lýes dllies île c-es payvs emp1 loienit des bijoux d'une nature
exceptionnielle~fîrîé de r-i-u oin,î que les Espagnols donnent à une

liéc e scai-alies ;nyripjhrr- (por-te fi'u) de lat famiille des élatérides, qui
produiisent uneo moii-n uinîs vive, miais aussi pur-e que celle de l'électri-
citte ; assezi forte toiutefois, quandî ont promé;.ne l'insecte au bout du doigt,
pîour perm ettre dle l ire dan is I 'olbseiiritg la pl us profonde.

Commni unuîe laiuî pe éclat au te écli pse la iiit r d'une veilleuse, ainsi le
pYrophoîre etbuî-e par ses feux lat lueur <le notre ver luisant, qui n'est qu'à
peinie rayonnant. Il su lit d'eu pîlacer qîuelques-unis dans une petite cage

dialjerJr,

trer , tOI

Pour éclairer suffisamment une chambre, et pour lire faci-
lemeuit dans la projection de ce luminaire. Lorsque l'éclat
de ces foyers vivants diminue, on les ranime en les agitant,
ou en les trempant dans l'eau. Ces curieux insectes, que
quelques savants avaient cru, tout d'abord, phosphorescent
par l'ensemble dec leur corps, ne tirent la lumière qu'ils jet-
tent que dle trois vésicules radiantes ou espèces de petites
1 anternes, dont cieux sont placées sur leur dos et la troi-

*- sîcîne sur leur poitrine. Ce qu'il y a, en outre, de surpre-
~.natit, c'est qu'ils peuvent àL volonté fermer ces lanternes,

comme on ferme les yeux en abaissant les paupières.
~ sLorsqu'uln Indien, dit-on, est forcé la nuit de traverser

les forêtts mexicaines, il prend deux pyrophores, qu'il at-
tache à ses chaussures, pour éclairer son chemin, en même
temps que pour écarter les bêtes venimeuses : le matin il
pose soigneusement ces insectes sur l'herbe. M. Lacer-

7 daire, le savant entomologiste, dans son mémoire sur les
~.insectes du Brésil, doute un peu de l'authenticité de ce
Sdernier détail:- cependant, le proverbe suivant, très usité

au Mexique, senmblerait le confirmer : "lEmporte la nuit
lat mouche de feu ;mais remets-là où tu l'as prise."

Lor sque les Arincaines veulent orner leur toilette du
soir à l'aidle de ces bijoux vivants, elles enferment les pré-
cieux coléoptères dans de petits réseaux de tulle legers,
attachéi les uns aux autres, qu'elles disposent ensuite soit
autour dle leur cou, soit en pendants d'oreilles, soit dans
les noeuds de rubans de leur corsage, ou dans les fleurs ar-
tificielles de leur coiffure.

Ce luxe n'a, du reste, rien de ruineux, car à Mexico, à
S la Vera-Cruz, à Cuba, les cocuyàs se vendent., en moyenne,

de 20 à -25 centimes la douzaine. L.B.

CA VAUT MIEUX QUE D'ALLER AU CAFE

La légende d'un petit croquis de Draner "La pôche à
lat ligne, ça vaut mieux que d'aller au café ",rappelle un
bien bont type de pêcheur, garanti nature.

Notre hîoimme s'installait, dès sept heures du matin, sur
son pliant, au bord de la Marne, à proximité d'une au-
berg«e, d'oit il commençait par se faire apporter un pichet
de vini blanc, histoire de tuer le ver,-pas celui de son ha-
nieçon, bien ent endu.

a- Il vidait ainsi, tout en fumant for-ce pipes, deux ou trois
pichets, puis il allait déjeûner sous la tonnelle.

Après le café et la rincette, r-etour au bord de l'eau, ral-
lumage de pipe et reprise des hostilités.

Alo-s, on lui servait de la bière.
Trois ou quatre canettes lui sulhisaient pour atteindre

l'heure du dîner.
Après quoi il levait la séance.
Quand ça n'avait pas mnordu, il disait très sérieusement

qu'il n'avait rien pris!
il-, '-Enfin, ajoutait-il, ça vaut mîieux toujours que d'aller

au café!...

D'OU VIENT LE MOT "PATAQUÈS"
iCtsr-,Pa .aquès4 est-il français?' On dit assez communément
~cr-nJî.s, d'un individu qui confond les chîoses dont il parle et qui

nli-r/r încpil, est inintelliglible, qu'il fait des pat aquès. Voici la curieuse
les origine que l'on assigne à ce mot bizarre:

,<.~ ~ Un personnage
rlr-,sjorr, appar-tenant à la

noblesse, sousPA DEC NEoia dfes yeux, Louis XV, sePA DEC NE
(jutet l. j-. ' trouvant un soir

>aUTFoNk~. placé dans uneltU-FoTk;J. loge, à l'opéra,
près d'une dame

dont la mise indiquait l'opulence,
mais dont la tournurie annon-
çait la roture, sentit sous ses
pieds un obîjet égar-é qu'il rit-
massa: c'était un éventail. Le
gentilhom'me le remit poliment-
a sa voisine, supposant qu'il lui .- .

appar-tenai t. Celle-ci le i-epous- :

sa, disant:
-Il n'est pet à-nîoi, et je ve

sais pal-à-qui.
-Alors, madame, répondit le

gfeftilhomme, moi, je ne sais pal/-
à-qu'est-ce.

On avait fait cer-cle autour
(les inter-locuteur~s; l'aventure
s'ébruita et le mot resta.--

Tel sait se passer de pain <lui teqdocevnvtrbiylt?
nie pourrait vivre sans illusions. -C Quet don hovten votrl'aen iet

T'l'ut - iii., C;oN-E. comp ll<rncessuel' entc emn1 1 .



LE SAMEDI

CONSOLATION

-Eliiîi, docteur, cette puicî',e feiîue s'est-elle vue rnourir.
-I[eirciseii u'Iiîi, chèrae niadimie :elle é~tait aveugle !

VIEILLES LEGENDES
Le chevalier au Cygne, qui vient d'être popularisé fe niouveaku -à notre

époque par le Lokyii de WVagner-, est le hér'os fabuleux d'un des naïfs
poèmes qhue les tr-ouvèr'es des XfIc et XIIe siècles imaginèrent pour
donner une originîe à la fois surnaturelle et glorieuse à l'illustre Godefroy
de Bouillon, du., (le Lor'raine, chef de la pr'emièr'e croisade et pr'eîmier roi
chrétien dle Jérusalem.

Maints conteurs s'étant emiparés du même sujet, ou plutôt ayant ar'rangé
à leur- façuon. un texte pniîuitf, qu'au *jourd'hui l'on est bien embar-rassé de
reconnaître, il s'ensuit qlue l'histoire du faineux chevalier est venue à nous
singulièrment miodifiée en ses diverses situations. Voici toutefois, somn-
miairement rappor-tée d'après la gr'ande Iistoire littira ire de la 1i-ance, la
ver-sion qui, semblant la plus ancienne, peut avoir fourni le tèeoriginal
auquel ont été faites de nombr'euse variantes.

Un roi Lothaire - î'oi <le Lorraine, bien entendu, puisque le noni (le
Lorraine est de fait du vieux mot Lotharingie, qui signifie domaine ou
état <le Lothaire - un roi Lothair-e s'étant égaî-é à la chasse, avait îen-
contré danîs le boeis unie damne ravissante de beauté, nommée Ehioxe, <lui
consentit à devenir sa femme. Cette Ehioxe, étant un peu fée, avait prédit
que d'elle naîtr'ait le futur conquérant de Jér'usalem, qu'elle aurait cinq
autr'es fils et une tille, et que tous ces enfants porteraient au cou, en nais-
sant, une belle et r'iche chaîne d'or. Peu de jours aprèýs le mar'iage,
Lothaire eut à soutenir une longuie guer-re, et, pendant son absence, Elioxe
mourait on donnant le jour à sept jumeaux, dont une fille. Alors la inèrq
<lu roi, qui détestait sa belle-fille, enferma les nouveau-nés dans un cofl're
et chargea un de ses serviteurs <'aller les exposer dans une forêt lointainîe.
Cet hiomme, l'ont (le sa nature, aur lieu d'exécuter- cet or'dre dans toute sa
cruauté, enveloppe les, jumeaux dans son manteau et va les déposer à
l'entrée d'une grotte habitée pal' tin ermite, qui tr'ouvc et recueille les
enfants, à qui il dhonne pendant sept anus la nibunuiture matérielle et spiri-
tuelle.

Q uand le r'oi Lothiair'o r'evienmt dlants son palais, la cr'uelle gî'and'îiîè'e,
raconta à soit fils que la r'eine Etioxe avait mîis au inonde sept dIragons,
qjui, aussitôt après leur naissance, se sont envolés pour ne plus repar'aîtr-e.
Le roi, ne mettant pas en doute le récit de sa mèr'e, se conîsola de, la porte
<le sa femme et de ses enfants.

A quelques années dle là, un de ses séniéchiaux, égalé dans la forîêt, r'eçoit
l'hospitalité de l'ermite et, apercevant les enxfants, ile(uqu la helle
eîaîitî <l'or qju'ils omît aut coiu, et vient r'endr'e compte à l-,) mar-âtre <le ce

qu'il a vu. Celle-ci etiîn voi te le., dia ilnos d'o r et î'enl-v u
le sénéchal à I 'er'iitage-. Oit lui r-appo rte selcillnlt.S s

~~\ j' (les colliers, la jeut nefille ne s'ét ant pas là qu i~and
lo sénéchal est v*enu.

MUais à peiule les six g:irn'oIs aI<'II t. ils perdu leui
colirs, que, cédant àL lit force l'unl enchant111emen t v lit

quelque io-te originîel, ils ont pris iiiie nlouv elle t'îu-îe:
il son U idevenus (le g'ra ni s oiseau s I blailves aux lari l'es
ailes, ail long coui, dles cygnies eiliiiî qui asitse sonit
envolés vers Cle Palais (le 1I m<thlairie et F1i, i evelins i'Iie
( le la sollicitude instinetive <le leur p'I'ýe, ils se pr<uiîî'-
tient sur unt vivier' poissonneux, qui sulît, làreiîît
leurs b)esoins.

i Près de cette pièce <l'eau, ils voiuentiiti nJour arriver'
leuir sieur qu'ils reconi lssen t et à qui ils fo<it iluilo v'<a-
roesses. La deitselle- se souvienît titi jour (oi leséî<ll

- est ventu à 1 lo tg.C'oiliite devai. le roi, elle lui
raconîte t'e q u'elle sait ; et Lothla irie so <onîii ii
partie de la vérité, con trla int sa, àie' loi appren dr îl'11

rse. B ien vi te,, cinq des collIiers son it volu<is a il c'il (les
~cygný'Îes, quli, aussi tôt, repr'enn leur p c r lei ère forimne.

- l Par malhleu r le six ièmîe col lie r avaLit téfoîîdku pal'
i!l'orfèvre (1lei la méeian 1<' reille. îî un' n(li les enii t lts -on-

serve dtoile la forme de vygîie, <et, est, plaicé p ai' Il Mlis,
l'un (le ses fréires, àï la pi-i (lit l vaisseaui qi i <ut le coni-
duire en (le lointainîe ceni'éres ;c'est à <anse d<e lui

j qu'i élias reçoit le nmom de <'hera«i"<- aie(!u <
1 O r il va de soi que, si cet I lélias s'eui va dle par' le

mnonde, c'est Pour' y tr'ouve cm'iiotit' à die hautes proîesses,
qui r-évèlenît cil lu i le PIlus br îave, le pIlus loyal, le Plus
courtois des chevaliers.

Un joui', monté suî' le navireo cîîîe i ige sit fr'èreî li
a gardé la foi-ne (le cygne, il abîordie aà migm de vanti
l'empereuri, ail nuloilin t Oit la dIuchlesse i li I ou li loi î,

vov <le (1odefroy le flaî'hî, accoimîpagnéet( <le sa char'-
m nitc fil le Behatri x, v'ien t so plaitî il o <lu saxo<nIegie,
usu î'.p;tcut id<e ses doîi lai i es. L'eliper-ni' î<'coî iai t se's
plaintes fondées, maiis il n'est pas assez fort pourîî les
fair'e respecter'. Il faudrait, qu'unî eliaiipi'iîi se lîus'l i
pour Comblattre exi challp Clos le saxoii lz'giie. C'est
alor's que la nef blanche, c' îlui lu parl'e< viî' abt orudl
aui i'ivage. Olt cil voit desenidrle titi jî'ull cheli'val ieî' '"ili-

- ~~vert d'ar'mes Ibrîillan tes, le <'ni à Ia in i. Il appriocheu,
- s~alItteîi pe -'u1, en tend le <létii d uixo, otfre 'le (Il'

fond<re la dhliese.se, et soit v ainqueur i' ilnit 'ombl at, qi
rend à la, v'euve et à l'ipm'iîela ti'î'îe dei I b'îilli
dlonit elles; av'aient été djsi~és

Natur îel lemnt, pourî pri x dv< sonu div,'iii mî'îî le cIie-
V'alier au Cygne dev'ienit l'épouix lile la bel' le I éat î'i (fIort(

il a bienitôt une fil le qui seia la inéèi' de< l'illIustr'e :odeIfi'oy dh' Ilo <i illoi i.

Dams l'introduction d'uiinuéioire1 sut' la ''îniâ /ar- le ('l- *((" ir ',.
publié on 8-18, par M. 'Iropiv, le jélô urjîisconîsulte, i i i t 'n e uii
suit "Ait milieu de tanit (l'ins4tituitions, qlui toiît,iit «xl <liiui viî'îl hiseii
la pî-opî-iétoé i-este debout, assise sur' la jusitice et fortîe Par le ilî-oit,"

LE DERNIER OUEI
jadis, quanid ou1 menai t les Cri mn els ail sîîppl iu -on leiu' fa isa it. tair

des pîoses à quelquîes enîdroits. Onî leur ser'vait tit verr'e dhi viii ci t îîis
morceaux de pain béni. Oit ap-
pelit cette collation le dem'nier
morceaut dit patient. Or', si le (Y)Ns''''xlI N
patient mangeait avec un cor'-
tain appétit et vidait ré(solu- *

ment son verre, c'était, <lisait- ! hi;,
on, de bon augure peut' le salt t VI
de son àiîie. J

A LA SOU RC E MENl1 1 E
Le rnUe-iequnîde- 1

tic-vous a-t-il déjà Vua tite Peau iI _

d'éléphant 'h
L'dèe-Moimuonsicur-, j'enl

ai vu une.
Le aU'.-Où cela, nin

enfant ? z-

L'élève..-Sur l'éléphant, mîîîîm-
sieu r'.

P'ENSE DE (\I' ~/~ // ~Ji
Nous dlevonîs aimer nos amiis

cil D)ieu, îîes ennlemiis pout,.
D)ieu.

13 ri Peule ICî'es t Pas dinx î
qui se pasiiOii le et se tor'tur e -. 1 ne sa. pas i .' u'. ý'(-S qu 1:
peut' les choses idéales4. /t '. li1 '', <ic;iz j. s<cc 4 'Is 11. li .. %a' 'cl
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ET AVEC L'A ?

-Voici ILL dlouzaine <le doeoî emiandée, et avec ça ?
-Avec ça.. oit s'ntiotiocle pa dans ses doeigtp, parifine.

QUELQ1*1UES RIE1S

.1 ine,, <1,, «h., let ,,,crtout, le. lon. hc p<lus di,, <s

lu?>l<Ql (P4' Ois<-unx, listre nmloirp des aile..
f nhesIrilli. ,,n' l'cor'e dles <-ku.,' troncs

.fil< we,! iI e< soucis oit p.?l" ilcýq rOit ms,
.'o ui' yai es' ' nét, rire dple t, cluîirî,er

Jan lie h,. bilu/un dlontl usi" ./ mle est li!?re
J(lso une d,' « ch'c.c ,utls * ti<On s (l'O).,

Qui,
4

nt ,.i, l <'<k. leilli.s pa essilo

S" et horlut rhez. les chats lit pCn.sire prunlelle
Ver clabir de Jeulnef rigne l<î<ucu i l0lInnele

soinht dO)l'C<es deui s4. il's ciol- <k. 'yp<és1
l'cri 'jl.în qule de lut CnI et dcies prés<, si fra«i..

flie et iL."le.. (li' t qui, souis le panzicule
lh's f'romenuts b'oere r avelnrct lot can icule
lI141 <nîé dles lous soirls Ot, nous eFnuct

'lot -pelnu, silence, antour, reruieullenmeunt
Pi ne limpide< dles lu.. s ,'uu perle .sur la raille

sînil ilieti.. Sure liue mn, <le lc'itine*
fll'. et. le If[ i'i ne iri<ie.' < enùcrla,<?
l>'î «s I.- .-îc, ',il c',er, , le </il, trout satinqlt
lNe, uet qe «<5 g, roeile, ixo,' le <lu"dt des rn,

Me i o ''.u sé tise dle ros chercu c, () lu une'. Is

LE SULTAN ROUGE
A qui mbhdier ce triste souvenir d'Orient ? A tous les pè'res de famille

quîi oitt ur i l'amour (le l'enfance, pour qu'ils puissent partager avec
moi l'inîligîmatioîî (le lhrrible forfait que je vais leur raconter.

C'tî-tait on-i 1880. -je nie trouivais à Constantinoplo et., souvent, en com-
pagnie de mon confrèr'e le D" i.nj e rendais à l'hôpital do Pancaldi situé

tout cil haut dle la ville, à l'extrémnité nord de Péra. Cet hôpital
comprenait (les infirmes (le toute catégorie et était dirigé par les
Soeurs dle St-Vinicetnt-de-Patul. Ses ressources étaient bien minimes

S et fournies en grande partie par la charité publique. Aussi nos
ser vices étaient absolumient gratuits, trop heureux (lue nous étions
(le pouvoir contribuer pour une petite Part à une oeuvre française
éminemment, humanitaire.

Mais, outre les infirmes, nous admettions parfois des indigents
dont lit situation exigeait imipérieusemient une opération. Nous
Pûnmes ainsi, uit beau jour, réussir une opération (hysterectomie)
assez rare en Europe à cotte époque, et la première dans tous les
C. s au pays des Osmnanlis, et qui eut un certain retentissement
dans la ville, surtout pour le beau renonm de lat science française.
Mais, en somme, la vraie destination de cet hospice était de secou-
rir- les infirmnes et plus spécialement ceux (lui étaient d'un âge

Souvent, à notre visite, nous rencontrions une fillette de 10 ans,
v mignonnette au possible. Elle était blonde comme les épis dle blé,

élancée, avec de grands yeux bleues, une tigure ovale et un petit
menton à fossette. Ses petites lèvres car-minées formaient comme
uîîe auréole rouge à des quenottes (l'une blancheur éclatante. Sa
démuarchie, sont jeu, son sourire, tout était gracieux chtez elle. On
aurait dit une de ces figurines angéliques (le la chapelle Sixtine,
peintes par un Titiàn ou un Raphlm', ou travaillées par le ciseau
d'un Mkýichiel Ange. Au mîilieu de quelques orphelines dont les
soeurs de charité avaient la gai-de et l'entretien et qui, toutes
avaient une mise extrêmement modeste et uniforme, elle frappait
immédiatement l'attention, par un certain air distingué une ex-
pression de la physionomie affaLble, par ce je ne sais quoi d'indéfi-
nissable que l'on tr-ouve parfois à des personnes que l'on voit pour
la première fois et qui force l'admiration et la sympathie.

Assez fréquemment nons surprenions cet enfant dans la cour jouant
avec les fillettes de soit âge. Chaque fois elle s'arrêtait au milieu de ses
courses, pur nous regarder avec une curiosité toute enfantine. Parfois
aussi elle s'enhardissait jus(1u'à venir sauter dans le cabinet des docteurs,
en criant (le sa voix claire et ar 'gentille, et riant aux éclats tout comme
une enfant gâtée. Tfou t cela était fait avec tant (le mignarderie, que nous
prenions un vrai plaisir à la voir sautiller, gambader et crier.

~Nous avions remarqué la (licate attention dont elle était entourée de
lat part des soeurs et surltout ce laissez-faire, et ce laissez-passer (lui
n'étaient pas permis aux autres gamines.

Comme bien l'on pense, souvent nous nous demandions ce que pouvait
faire là cette fillette, dans un milieu qui paraissait ne pas être le sien, et
dans une.situation que nous sentions parfaitement ne pas être la sienne.
Les égards que l'on avait pmouri elle, la tendre sollicitude dont elle était
l'objet, puis mille petits riens ; des chluchottements quand des étrangers
venatient visiter l'hôpital ; un silence glacial, quand( fortuitement des
demandes indiscrètes étaient posées à la"supérieure et aux soeurs, enfin
tout un ensemble de signeos nous faisaient supposer qu'un mystère planait
sur la naissance et l'exi stence de cette enfant. Mais lequel?1 Les suppo-
sitions allaient leur trainî toutes plus romanesques les unes que les
autres, mais toutes aussi exaltant l'origine de Marient - car elle s'appe-
lait Marient - nom d'emprunt peut-être>; mais c'est Marient que l'appe-
laienli. les sieurs ; c'est Marient que nous nous nous plaisions à notrer tour
à l'pee.Que de fois ce nom a retentit sous les voûtes du petit hlôpital ?
Car chacun, soeurs, enfants, malades, réclamait sa petite Mariem, qui était
Pmour~ tous l'ange consolateur qui chassait l'annui.

Mais un jour IMarient disparut, et sous les voûites duptthptal
oncques n entendit plus retentir ce doux noni. Ce fut pour nous un crève-
coeur de ne plus la voit-, quand nous entrions, lieus accueillant avec ce
bont petit sourire d'enfant, que nous ne Pouvons oublier ; un crève-coeur
aussi (le nle plus l'apercevoir dans lat cour~jouant, avec ses petites camna-
raîdes, (le nie plus entendre ses lutineries ; et <le ne plus la sentir derrière
nous pendant la visite, taquinant gentiment les pauvres infirmes auxquels

LE SERVICE POSTAL D)E DEýUX MMOUREUX



LE SAMEDI

LE SE1,VlUe P'OSTA' L DE1 D)EUX AMOUREUX -(Si)

elle apportait uts rayon (le gAîté et dc bonheur. Oit en put-lat penîdant quel-
ques jours, on chercha, miais cil vain, les Causes de sa disparition ; il fut
question d'une mière qlui avait repris ses droits, d'enlèvemîent niême par
lit violence, miais toutes les lbouclics étaient fermnées par ordre supérieur et
bientôt le silence se lit sure lat petite Mariim (lotit il tie resta plus d'elle
que le souvenir d'une agréable et douce sensation,ý comme le mnirage d'une
épisode des plus charmantes do notre existence.

Quelques mîois plus, lard, nous î'cntontrions sur les boulevards, notre
confrère le Dr C .. La conversation roula immédiatement sur les hommes
et les choses de Constantinople. Il A pr-opos, dis-Je, tout à coup, avez-vous
eu des nouvelles après mon départ, (le lat petite Marient ? Qu'est-elle
devenue ? A-t-elle été réellement réclamée par- sa mère '"Ce qu'elle est
devenue ? ]Pauvre enfant ! r-épondit tristement le I' C' . .. , elle ae été
cousue dans unt sac et.jetée dans le iBospîîorc patr ordre dle soit oncle le
Sultan Abdul-Aziz. Vous nî'ignorez pats <lue le utaîactuel avait doeux
frèr-es. Le premier, Abdul I [atnid, nie resta pas long.,temnps sur le trône.
Quelque temps après sont avèunement, il fut trou vé dans sa chamiibr.e,
étendu dans son lit, les v-eines dut brlas gauche largement ouvertes et
exangutes. A côté (le lui des ciseaux paraissaient indiquer qu'il s'était sui-
cidlé. Mais ecr-éalité il avait été assassin(.

iMoui-ad lui succéda, nmais son règnie fut aussi éphémère. I)eux mjois
après il était enfermé pour folie, On n'a jamais plus entendu parler dle
lui. MNourad avait laissé une fillette, lat petite Mar-ient. Des fidèlIes de
Moui-ad, prévoyant le soi-t qui attendait sa fillette, avaient cru prudent
de la cacher et de la confier aux soeurs de charité, Maintenant par l'inter-
médiaire dle quelle immonde bassesse, ou quelle ignoble traîtrise de cour-
tisan, l'existence de cette petite fut-elle connue du Sultan Abduîl Aziz't
Nul lie le saiî-a janiais. Tou.jouî-s esit-il qu'une nuit, il à Ilh. dut soir-, alors
que tout dor-mait dans le quartier si retiré des Taxins, tout un rtég<iinentt
devttptiés,.je dis un réginient (le zaptiés, cer-na l'hôpital, et obligea la
Supérieur-e et les sieurs -à livrer ÎÏ tit homme nîoir, le ( rand eunuque pro-
bablemtent, l'homme des bassbesognes (lu Palais, la fille de iMourad.
Tel était l'or-dre (lu Sultami ; il fallait s'y soumiettre ; et défense était faite
aux s'îurs <le souiller mut sur- cet éviliemeuit, sous peine île compromiettre
la vie de la petite Marient. Pleurs, supplicationîs dles s'euts, Vicil n'y lit;
l'homme noir était inexor-ale et la Inuvie Ma1%i-icin, toute ti-cinîdatito et
en lai-tes, fut entiraînée, pr-esque -à demi habillée.

Cette nuit-lài même à Lom-agcî,une fenîêtr-e s'ouvr-it violemment,

puis une muasse blanche allonîge tr-aversa l'espace et alla 1îluiîger dfans les
eaux l imnpid es et b leues titi Bo4phîore. fUri clapotemtet e rt. le ilut s'eu tm'-
ouvi-it cette fois encore, niais pîou r laisser- passer la lbelle MI arie ii, la poli t e
blonde au sour-iro exquis, ax gr-andls )'eux bleu:; et aux queniotte Mamil
eues, qui allait i-etruver- tout au foind, sa$et r lul>1- î i aussi sui>
père, tous ceux enfiin qui y dornment len- éternel ',ollllleil aux pieds 1l1nui
du Paliais imipérial, et quii ont payé île leuri vie, lat peur, la cutardise' ( et 
tyrannie du grand Chef île 1'islainsine (lirgn actuerllemienit. à ~s[aill-
boul, sur' le tr'ône (le ?.llillmt If le Conquér-ant.

Pauvr-e MNarient ! Le hasard do fa destinée t'avait l'ail, milit-t-e sous8 b-s
lambris dlorés dle Topanté. MI ieux autrait V-ali purt toi avoir- poîur bet'ceau,
le kaiclc du det-nie- (les kzaïd lde la coi-lie d'or, Ott pour t pi'-ro ti'iltupoit e quel
br-ave portefaix Ott cafedji dle Statilboul out de ( llaf a -semai, Cari' tivirs
encor-e heureuse et ador-ée, et tes amuis nîuriiaienît Pets à muîdir-e ali.jour-
d'li ce soi-t qui fILtde toi la v'ictimne inuconscienmite d'ai îibîtionîsîliLsiyîîs*

[Ht voici pourquoi je hiais et j'abltor-te le suIf ait mouge Alî i'

l'assassin de> la pr-incesse Mar'ientt, lit, fille dle Mtnrau le fo>, oit le soi-
disanît fou. tî iiN u s

UN INIRl

Utie épitaphe copiée textuellement sur- un:e Ltomilbu
des enviromns de Nogeitb

Regrets étermnels
O ina femme ! O mon Octavie!
Tendre obijet d'un éternel deuil
Toi qui tr'op tôt tue fus ravie-,
Repose e»1 paix (laits toit c(eîeil
Repose cil tal bière du eli',ue
S'il n'était si girou., tont Eîtgé-m
A tes côtés viendiurait domir

aitn sais, oùt y a dle la-it,
Citer- amge, il n'y at pas dle plaisirt

dein atîsu>iti »et iqèi-

1lijU ENCUlt.MIEAN1
Le doli'r-ernte uu(e vous monuutrer Ce lî~i-o sur' lat MIéta-

phiysiu par Ile pr-ofesseur- Foi-tetéte.
Lr .Ii- -Pe titi u sièuu, 1iiiaum. .J'ai lit Ce livt'Oe(c, .4i VOUiS

av'iez un peit de temips libr-e, j'atiiiItîeiS à uliucttet ses imiite4 aLve'q VOUtS.
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TOUT MAIS PAS CELA

I 11
-Vous êtes pi'-. ài tout ie sLcrilier, -011 ! y, jamais

(lites-%-oils... Faites coupver vos cheveux.

A. LA MNER
.1'Puîi' hs (ltorS, 4 S?11,lieee coquelti'

''un 'ilOui te dlonni' le mystique <Iko,,
Lit liliuî, sn, arii lit el le Soleil, -Sitn orl.
A*I l1 it i toit tettp' à r<'lyer de toilette.

mi<înî,sr toit îîbnauail'i, lui jour oj/licecl
lau I' s ~îui<'leîr ci'a d <-, ls t ih Wte,
Ibr'ulit mnd'; lt îluiS Muette par-u-e

Qui. l'0)fr <'c divin lit pour toi i'r-î: cii

./c t',iuiie î uvore lire ltn abîmie <usouldabie
Ihi polie. le wielice' et '110tie iîiti,
Etî î/wit t<înt'q If s loi., weut iLsý ioïsdîjut
l'uuaju' ltut :! ii<i~ monstres et gtîaits (le s'ale.

.I1<ta ic ' ?Isaî'*' di' gei'iu enfant gàatd,

li liq'ui ,<lus puiissiants (ldomalinen oit lt huîtei'
lbe ui lt1,0111 déjà ti'é'i loi'y d't'ernîit<.

Al t'iine avec tes roii ieill'.s et toujours leuresq,
Lou'sque et i'uigis <l'ase ou hîuies toit souci
A4 la *falaise et& pleurs ; - mais je te haiis ains"i,
0 eiistie «<'ti.saiz d'orphelins et dle veuves !

EDMIOND DE CUAILLAC.

LA CULTURE DU THÉ EN CHINE
La culture du thé(' est très simîple quoique les Chinois en aient fait un

miystère penidant llusieinîs centaines d'années. Tr'ès peu de personnes
savent cotienit ont ehi-ve lat plante et it quoi ressemble une plantation de

th.Une plamtation (le thé ressembule beaucoup à des bosquets toujours
ver'ts plantés laits desjard<ins formuant une série <le terrmes échelonnées
le ]oii'r des coteaux. C'eux qui ont visité les vigle du sud <le la F'rahnce
sautrolit exactenment aquoi ressemble une plantation (le thé. Le thé exi
Chine s'obutient tou*joui's par la sentience qui est ramassée en automne
<lorsque la derière récolte est faite), elle est ensuite placée dans du sable
pourt cuiîseî'vei' les graines pendîant l'hiver.

Aut pr'intemnps suiv'ant, lat gr'aine est semée dans des pépinières. Pour
suitîci' lat gu'aiime <le thé oit mlet de six à huit graines dans des pots à envi-
voi n pouice au-dessous dle lat surface.

Les pots sont or'dinauiremient placé à quatre pieds les uns des autres et
i-t-ou verts dc débris pr'ovenant de lat décortification dit riz ou de0 terre
desséechée. Chose curieuse et dlonit ont n'a jamai.s pu déterminer la cause,
c'est (lue sur huit graimues semées, il n'en pousse que deux ou trois. Lors-
que les jeunes plantm oîît atteint une hauteur d'environ six pouces,ý ils
sont d4'iîpané délinitivemient dlans les jardins et sont espacés de Cinq
àe six pîieds les uns d](s ani-s.Rî Chimie on ne met jamais d'englrais aux
pllaiudes e0 ct i, les thé's pro luits sans fertilisation sont considèrés comme
étanut les meiilleurs. Les plantationus (le thé sont faites au commiencenient
dIu printemnps pour que le entsplants soient bien art-'osés par les pluies
de lat saison. Les planîtes <le thé demandent, on somme, peu (lattention
on ll'ai1rai'hie pas les iimautv~'is.e.s h'les ejusqu'à Ce <îu'ellEs aient atteint une
hauteur d'enîvironi dix-hunit pouices, cette opératio>n doit se faire à lat main
et noni au retteau. Les Chlîîois ont unie imanière <le presser les principaux
hourgeonts (les pîlantes, e qui, dlit-on,, r'endu les bourgeons plus nombreux
et pluns turnuis. I >ans l(es saisons tièts sè'ches, les plantes sont arrosées
avec <le l 'eau avant Vseri'v an lavage <lit riz et on recouvre les pieds, un
il fait froid, oti les protège contre les intemtpéries par' une enveloppe de
paille. Lorsqjue les ploies arrivent, les plantes poussent on touffes et
desine t îmioîuus son(jl<1' 'g le trois ans. D)ans quelques dis-
tr'icts dec lait ie. les h raî-ithes ,;on t tatiIl îés pour- réduoir'0 lat hauteurî do la
plante nMais elle s'étendl alors clans4 une dIir'etionl latéralo.

L'OCIý'AN PACIFIQUE ET ÛA FORCE MOTRICE
Le gouvernerment du Canada est actuel lemen t en train d'examiner'

une demande faite par un syndicat de la Colombie anglaise pour
obtenir le privilège d'exploitation dles côtes dans le potrt de Van
couver. Ce projet a pour but de se servir de l'action de la marée
comme force motrice. Si ce pro et., qui consiste à établir une station
génératrice dénergie électrique actionnée par- les eaux dul Pacifique
se précipitant à travers les défilés étroits qui marquent l'entrée du
v' pot, de v ancouver, donne des résultats satisfaisants, l'entreprise

S procurera des avantages considérables au syndicat et atteindra une
grande valeur on peu (le temps. Prospect-Point, qui est un dles
endroits les plus beaux et les plus recherchés comme vue, à l'entrée
du port dle Vancouver, sera l'endroit où scent situées les usines

-génératrices d'électric ité pour lat région avoisinante. On demande lat
concession d'un terrain dl'environ 650 verges de leng et situé à50

* verges en deçà de la partie la plus étroite de l'enýtrée <ILu port et, <le
plus, un autre terrain de mênme dimension et situé au-dessous de
Ifrockton-Point. Enfin, sur- la côte opposée à celle de la ville de
Vancouver, il y a un r-ivage plat très étendu en face duquel se trou-
vent des passages étroits trÙs dangreu o se p ipite, la mier, et îe
syndicat demande que la location lui soit réservée sur une distance

to de 1 mille de long sur 1 demi-mille de large, ainsi qu'un tel-rain,
moitié moindre sur le côté opposé. C'est en cet endroit que l'on se
propose dle bâtir la station centrale d'électricité. Les trois endroits
que nous venons de citer sont sullîsammient éloignés l'un (le l'autre
pour que la marée s'y fasse sentir à des heures <lilléreittes, car' ont y
compte toujours une distance minimum de 5 à 6 milles l'un de
l'autr'e. Si tous les obstacles

sont vaincus, si toutes les difficultés
prévues sont surmontées, il y a, un UN PREFýCÉ,DENT
courant suflisaminent fort entre les
falaises et sullisamment constant
pour actionner les machines. On
espère que le gouvernement accor-
dera la concession ; alors une comn-
pagnie locale se formera pour ex- i
ploiter cette entreprise.I I ,

LA FATIGUE
La vieille dttme.-Ne vous sentez-

vous pas fatigué de monter et des-
cendre dans l'ascenseur tout le long
du jour?

Le gariçon.-Oui, madame.
Las vieille diate.-Est-ce l'action

de descendre ?
Le garçow.-N on, madame.
La vieille dame. - L'action de

monter 1
Le garçon.-Non, madame.
La vieille dame.-D'arrêter ?
Le.garçon -Non, madame.
La vieille dame. -Qu'est-ce alors,

qui vous fatigue?
Le gro--esquestions, mna-

daîîîe.

SA PIÈCE
A la porte d'un théâtre.
D>. .. , l'auteur dramatique, soi-t

de la répétition ; il a le sang aux
joues, l'air éner-vé et maussade. Un
ami l'aborde:

-Ça va, ta pièce ?f
-Je ne sais plus, r'épond D. ..

Je commence à la trouver- aussi
embêtante que si elle était d'un
autre !!!

PRÉCÉDENT PATERNEM
LUn jeune bambin faisant ses

devoir's de l'école:
-Dis, maman, faut-il un trait

d'union à belle-mère ?
-Non, niort enfant, ton père l'a

suppr-imé.

LE COTÉ SURPRENANT
J"abiî'n. - Une récente dlécou-

verte antiseptique est appelée par
son auteur, un Allemand -. Potass-
înorthodinctrocrescolate.

(tieîî. -Corninient a t-iI pu dé-
couvrit' ce nom?

1NIGMýE TRANPARENTE
Chaque femme aime à passer pour

une éni<'me, mais pas une éiinie
q1ui ne peut êtr-e devinée.

--Ne Ile gr'ondcz, pas, madoame ; lors-
(lie 'aiu'suiâge, mion père nie isaLit

aussi T''Iu nt'es lî'unî petit goret, touite
La vio tii feras <lcs pâtés !'" Et c'est
vrai, je suis étal Ji pâtissic-r, et ce sont
les pâtés qui m'ont enrichi.
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FItANCOIS I:RE<;E.,v

Le métier ne lui déplaisait pas trop. Il y trouvait du loisir et
l'employait à dévorer tous les livres intéressa,.nti qu'il pouvait se
procurer à lo, bibliothèque municip-le

Il s'éte.it pr;i de passion pour les questions africaines4 et suivait
tous les récit4 dos ùxploirateurs du contint.nt noir.

Il connaissait mieux lit cstrte de l'Afrique que c?-lle de France, et
il la rectifiait lui-même au fur et à mesure des découvertesi signalées.

Un soir, il montra à sa mère un point de cette carte et lui dit:
-Je serai-quedqu'u& au désert.
Madthe ne cherch-i pas à comprendre. Lui-même savait-il bien

~'alors ce qu'il voulait.
Les ambiýiux remuent beaucoup d'idées, entassent projets sur

projeti mais il leu.r faut compter sur l'occasion, qui fait souvent
dtfaut aux plus hardie.

En attendant cette occagion, François rempii"s2aib de ua fine écri-
ture de longues pages de papieir timbré. Cola -appelle grosboyer.

Peut .être aurait-il fini par prendre goûb au grossoyiige,, s'il ne
s'était laissé entraîaer dans une premnièret aventure d'amourette.

Une di va do café-concer t le remarqua et lui proposa de l'enmmener
à TurAs. oùt elle avait un engagiment.

Elle obtint de son directeur l'tmploi do comaptable pour le jeune
Brégeat qui accepta.

(Un Foir, akprèï asvoir cambrassé sa mère in tendrement que 'h.
bitude, il partit et rie reovint pas.

Il s'était bien gardo do direý Li il l't
or, tout justûmor.t, la lendmain, Mtra Paturel , enait annoncer

aux Brégeiit qu'on lui avitu volé deux mle. feanci dans sn ctsssý,
et que l'auteur de ce méf:.it ne pouvait être qua François, dont ni
avait reçu la dénibsion, par lettre datée de la veille et rédigéa d1e
façon assez impertinente,

Le malheureux père cotumevçi3 par rembourser les doux mille
franci et, désespéré, se mit en quête du disparu.

Toutes ses recherches demeurèrent infructueuses.
Marthe, qui s'ob-itinait à croire à t'inocýnce de son fill9, eut

l'idée d'aller trouver LcMarvseotl, à qui c.l!e raconatt tout, so11s le
Eceau du secreb.

.-Françoiq, un voleur! s'écrio le bravo gia.ron, Ce n'est; pas vrai 1
je sais oit ii ent, mais je ne vous le diroi pas. D3nrnez-moi cinquante
francs pour ms- mett;rM g'n route et jirai vous le chercher, afin qu'il
se justifie de cette infàaie eccu-atien.

Marthe avait dos éconemis cachées qu'elle grossissait peu à peu,
pour les donner à Font fi!d quand il partirait au régiment.

Elle remit cinquante francb à Lue et le suppliat do ne pas perdre
une minute.

Le jeaune 3avetier prit le irain do Marseille, oit il sava-it trouvqDr
Frnçoii à lht du Lion'"qe.

Il n1'éait (lue temps- pour lui (l',arrivelr.
Une heure plus taTd eot F'rnriçim ob;%rquait poiîa' Tnni-1.
Eit appronant 13 vol ýominci a l'étU'ie PâtIrel1 eb Il--ettoiud

cete '~ri!neparsonpure, il entra danýi une fureur iniicible.
-O:tpar le plus grand d*9 htt-ar4ds que ta cie trouves iri, dit'

il à Lue. Je suizi revenu chercher un paquet da livres3 que i.avais
oublié.

Et, déffolé à l'idlée do q11iýtr Sa divM, il S'Étrrachaçit les cheveu,
pouýsait des, cris d& bket fauve.

-Lii2e-tund réfléchir, dit-il. J'ai enicore une demi-heure pour
prendre une décision.

Il 'ef.~madans F-a ch--mbreý et, se jetant sur zon lit, s'aýbsorba
dans les ptné-s leg plu jtrvitors

1w irà Ninios, planter là son enigagement cti dur pour un
gars de seiz3 ans, qui fait ses prc;miîords armes au dehors,

L'honneur triomph*.
Il chargea, Lue. 's'air reclicrcher sos bicggages9 et do prévenir les

gen4 qu'on n'avait pluij à com ' ter sur lui.
Et, le jour même, il revensiit à Nimes,

gi) tommoncé dine le nurn6ro du 23 dý5vumbre 1559.

Il y arriva au moment où Mtre Pâturel venait de restituer à Bré-
geat ses deux mille f:ý inc.'

-Tout,3s nies xcui-s disaýit l'avoué. O11 n'et ri.-n volé citez moi.
Les deux biHets do mille franîcs qui tuawuuient oint été retrouvés
dans un do.gc.ir oit le caissier les avait gliss4és par erreur,

Il renouvel& ces oxcutieH à Feançoi.s et lui offrît de le reprendre
eu doublant s'e8 appointements.

-Jawais je nit rentrerai clicz vous, lui dit le jeune homme. Jamais
je n'oublierai vo- soiupço-ns. Sortez et qu'on ne vous revoie plus ici!

Mtre Patuirel 'eprsade déguerpir.
Il n'étllit pas pluq ôt parti, que François avaib -à subir l'interro-

gatoire de son père.
Il répondit fraîLehemenb.
La mère l'embrassa et trouva des3 élolges à lui adIresser pour sa

résolution héroïque.
-Enfin, que veux-tu fiire ? atonanda le garde,
-Rester ici à t'aider (tans ton travail, pourvu que tu me laisses

le temps de continuer mes études.
-Mnis ce n'est pasi l'avenir qtue tu rêvaiq
-Tu ne leb sais pai, ce que je rêve, pèr, Nousi ou reparlerons

plus tardt, quand le moment sera. venu.
Le pète Brégeat était si satibfait de l'ianoconco de son g4ron

qu'il en passa par toutes fies volontés.
Durant deux années, l'excelleiite Marthe fut laý plus heureuse des

mères.
Que pouvait-elle désirer de plus 1
On vivait comme dos propriétairei ait a-aJa~ie On n'y

manquait de ric-n, et lte travriil paraiait bien tio;à. - n compa-
rais.on d&s durs labeurs d'tiutrL fois4.

Tous le-; ans, le garde rendiait ses comptes à Mme Petitot, qu'on
ne voyait jamais.

Frar.ç.:it dressaiti les mémoires, do sa belle écriture qui faisait
dire à la mère: " QuaLid ou crizt comt-le ça, on ne davrait pas ina-
nier la bêche et le ritteau. "

F'rançois avait à coeur de satifaire le père et il ne, reculait devant
aucun t1ravail matériel.

Du resto, il préférait l'activittl à lat vioe édenitaire.
Le soir seulement, il se p!onigeait dans ses études, toujours sur

l'Afrique.
Il connaissait à fond tous loi ré)otiorces du continent noir,
C6 qui l3 us t.aie hcrs dle lui, c'était d'y voir la Franco lailiser le

champ libre aux Agas
Il était pâtrioto a",aut t.out et il ne comprenait pas q-ue, possédant

déjà l'!éila Fea.nce n'ett pa-i encore bi.ré la route des pays
unfs à sel; rivaux,

Il se0 plaisgait à répétor
-Avec dix Mille homnicq d'élite et dlu canion, oni ferait mer-

veille là-bas.
Le!i nouvelles de Teiii.zi- 'nhusamrn à un tel peint, qu'il

ne vouhsÈ; pas atterude e iuo et tin ans pour faire sion service,
wilitaire,

Il a,',n ouvrit 14ù'si à ýl:: ar'isti.Inl
-Mort vieux (il'i et'l;Cnt (lu. mêulîeiog) j'ai na-SEZ dle cette vie

terre à terre. JE, neoi pai f.it; pour platrr des choux, kileiurer
du bois- et gturveiller lei bretconni(-râs, JO 11e portterai ,iamais la Cl-
quetU. duigad forei'er.

~ -C~'4~ nvýi.î, fit puri la ilisefois le li'lýl.Ž Mara-toul,
-~ourtni 11?,lÇ3rN' a:tç~ en ý oariant> tu ae Vw.'îdrti pu.3 que

Je rot~ têeia-, tu:utr l'annéo dLcruint.

-Quo mie coi-,_,cilles-tu4i d'adopter comme coiffuire ?
--L c'q'n o;r du 'O !q~ i

-Ls bian de oêle i['hori tbe ! .J';iuerais iiux le l)i5rot
(hI B-*;4;. oil dli hivique.

-Quif 0c~ Mjche ? (ilb Luc; qlui ne cnmjwcnýb atit où ý,endaie-nt

i a Co f:e(f!~~;ut.lu umieux, uu~ll'rfni, c'e'st Io képi
d',oflicipu',

-Citbien vrni, us îis. _. mp.is fusdrait, ]':; galons
-. '.-n crois-ku dorc incapabýe ?
-Pour stiV q111 nOn ; 'nuis.1 0i; ur'ss-tu ha patience ? Je ne suis

qu'un pauivra sIvetier su instrnction. Pourtni: je coîir,;Àis, pour
ca avoir C.ïiît.,ndu puih:r pe.r lesý c iv.alsh vie3 du muorudo. 'Lî as
de lat capticitô c&sepwi un 0 'euu~ iwilimaque) la patic nec.

-Ç'î vicnt> tw rf.riw.ent, laý !s~i~
ouad 1 n'a psla tîî o1 h: lûhlo.

Bref, Lue JNâr,stou1, qni avait tou:tcs :icq frsnchises iuprùi (le
Fon u ami, 'ý 'g(r: pa pour lui pre'dî.u qu'il forait un mautvis
soldat

-- Et pourquoi ? fi; intunda Frnçn4oi! d'une voix roit grondait déJà
la colère.

-parce (lue teuxra à commander et que1 t;i atileraisi moins à
obéir.

-C'eýst biecn vrai.

~B.ATJIMIE IE~ZELCTTiV[ALs,
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Cette conclusion rendit le calme à François, qui serra les mains
de son ami.

-Donc, s'écria-t-il, je vais manoeuvrer pour obtenir de mon père
qu'il consente à me laisser partir en Afrique.

-Pourquoi en Afrique ?
-Parce qu'il y a des zouaves sur la. terre françaiso et que je veux

être zouave.
-Alors, tu ne porteras pats de képi.
-Laisse-moi le temps de gagner mes galons.
Lue Marastoul se gratta le front.
Il était résigné d'avance à faire son temps, comme tout le monde,

en bon soldat; mais devancer l'appel, ça ne lui souriait pas 1 moins
du monde.

-A quoi penses-tu? lui demanda François.
-A l'ennui que j'aurai quand tu auras quitté le pays.
-Tu l'aimes tant, la Provence.
-C'est bien vrai.
-Alors n'en bouge qu'à la dernière extrémité. Das amis, on en

trouve toujours.
La réflexion contrista le brave Luc, qui s'essuya une grosse larme

du revers de sa manche rapiécée.
-On ne change pas.d'amis comme on change de chemise, dit-il

d'un ton grave. On a du coeur ou on n'en a pas. Alors, toi, au régi.
ment, tu m'oubliras et tu te feras de nouveaux amis ? A ton aise,
François; mais tu n'en auras jamais d'aussi dévoué que ton vieux
copain, Luc Marpaoul.

-C'est bier , vui! s'écria à son tour François.
Tant et s. bia que Luc déclara que si François s'engageait aux

zouaves, il --: suivrait,
-Et ta mère? demanda le cordonnier.
-Ne m'en parle pas; c'est là que le bât me blesse. Elle est si

bonne! trop bonne assurément. L'autre jour, j'ai découvert dans
l'armoire à linge le magot qu'elle a amassé sou à eou pour moi et
qu'elle aurait triplé d'ici trois ans. Ç s Be monte à cinq cents balles,
mon vieux ! Ce que nous les boulotterons en cinq secs en arrivant
là-bas !

-Cinq cents francs! répéta Lue. Vaudrait mieux les placer à la
Caisse d'épargne, pour t'acheter une petite maison au faubourg.

-Une petite maison! c'est bon pour les petites gens. Moi, je de-
viendrai un grand homme et il me faudra un palais.

Luc se gratta de nouveau le front.
L'ami François dépassait la mesure; mais l'ami Luc n'osait le

lui dire.
-Bref, conclut l'ambitieux, je commencerai par convaincre papa.

Quant à maman, ça sera plus difficile, mais il foudra bien qu'elle se
contente. Les femmes, heureusement, n'ont pas encore voix au
chapitre.

Luc paraissait encore soucieux.
-Qu'as-tu encore à faire ob3erver? lui demanda François.
-Eh bien, voilà Toi, je sais, tu as appris l'arabe dans les livres;

mais moi, c'patois-là n'entrera jamais dans ma caboche et je ne
saurai pas dire un mot aux mouquères.

-Pas bête, va! Ta ne sais pas enc>re que le langage de l'amour
est le même en tous pays.

La nuit tombait quand François rentra au Mas-du-Calvaire.
-Ah ! te voilà, dit Marthe. Je t'attendais pour tremper la soupe.
-Où est donc papa ?
-A la ferme du Broccas. Il y dîaera certainemcnt, selon son

habitude.
François alluma une cigarette et s'installa à l'américaine, les pieds

en l'air. Sa physionomie trahissait ses préoccupations.
-Qu'as-tu donc, lui demanda sa mère, pour être si morose ?
-Moi, rien.
-Tu t'ennuies sans doute à la forme, mon garçon,
Franç>is saisit l'occasion do s'expliquer.
-Oui, mère, répondit-il, cela me coûte à l'avouer, misU, tu as

deviné juste, je m'ennuie.
-N'as-tu pas des livres, tout ce que tu déAires? Ne suis-je pas

bonne pour toi ? Ton père lui-même ne te fit plus guère de re-
proches.

-Je ne me plains pas ; tu es, maman, la meilleure des mères et
mon père lui-mëme àno traite mieux, peut-être, que je ne ie imérite.
Mais, j'ai dix-huit ans, je songe à l'av;enir.

-A l'avenir ? ne sommes-nous pas là?
Ssns doute... mais j'ai honte d'être à votre charge, do De ricn

faire de mes deux bras, car ce que j'en fais ne vaut pas la peine
d'en parler. Il est grand temîps de me créur une situaàtin.

-Ah !... Et qu'a-tu décidé ?
Fracç>is se ltvaz, et, a rapprochant do a rmière, l'embas .
-C'est done bien dur ce que to a' à me dire, dit-&le, tr.,e.ailaub

à l'idée de se séparer do ca tils unique.
-Je veux m'engager.
-T'engager
-Oui, mere,

-Ah! mon Dieu!
Marthe, de suite, fondit en larmes.
A cet instant, une silhouette s'encadra dans la porte, celle de

Brégeat, revenu plus tôt qu'on ne l'attendait et qui avait tout
entendu.

-Ne pleure donc pas, Marthe, dit-il, pour une fois que le garçon
a uno bonne idée. Le métier de cultivateur, ne lui convient pas, eh
bien, qu'il s'eug4ge.

-Tu ne l'aimes donc pas! s'écria-t-elle.
-Si,je l'aime à ma manière, qui est la bonne.
-Tu as raison, père, dit le jeune homme.
Il avait pris les mains de sa mère et la consolait.
-Ne pleure pas, je me conduirai bien, maman, je reviendrai

officier, tu verras ; tu seras fière de ton François.
Il disait cela d'un air décidé; il le pensait.
-Voilà de bons sentiments, fit Brégeat.
Son mari et son fils avaient raison, Marthe le sentait, mais une

mère n'admet jamais la séparation.
Une partie de nuit, elle pleura.
Français, couché dans l'autre chambre, entendait, à travars la

mince cloiso, le père qui cherchait à l'apaiser.
-Il aurait toujours fallu qu'il parte, un peu plus tôt, un peu plus

tard, disait-il.
Marthe demeura inconsolable et se lamentait toujours.
-Comme elle m'aime ! pensait François.
Et son amour pour sa mère s'acrut encore.
-Accorde-moi un répit de quelques semaines, lui dit Marthe, le

lendemain.
Il consentit; mais, le mois suivant, il annonça l'intention de

paitir.
La mère céda, comprenant que c'était, de la part de François,

décision bien arrêtée.
Elle voulut d'abord l'accompagner à Nimes, pour l'avoir un jour

encore ; mais, au dernier moment, elle chaugea d'avis, se sachant
faible devant la douleur.

Pendant une absence du père, elle lui remit sa bourse.
-C sont mes économies, lui dit-elle; j'ai amassé cela sou à sou.
Elle voulait être calme, mais les adieux furent déchirants.
-Mon cher enfant, mon petit François, faisait-elle, il me semble

que je ne te reverrai plus. Tu m'écriras, promets-le-moi ?
François en fit le serment,
Br4geat sa retourna pour cacher une larme, et sa voix tremblait

quand il annonç.x:
--As-tu tout cs qu'il te faut?... Oui, en route.

Puis, du seuil, s'adressant à sa femme qui sanglotait:
-Sis raisonn.ble, voyons ma bonne Marthe... Si l'enfant se

conduit, il aura des permissions. .. Q'est-ce que tu voulais de mieux,
le garder ici, à battre les chemins ?

Sur la route, Brégeut se redressaib. Aux voisins qui le deman.
daient " Où alkz-vous donc, de si grand matin, en tenue des diman-
che ? " Il répondait, fièrement «

-Je conduis le garçon au bureau de recrutement pour qu'il s'en-
gage.

Tout cn cheminant, il ne lui épargnait pas les conseils, d'une
voix qui s'adoucissai.. à mesure qu'on se rapprochait de Nîmes. Il se
montrait, c'était dans sa nature, à la fois doux et ferme.

-Il n'y a plus à le cacher, disait il, tu as perdu, par ta faute, une
bello situation. Tu serais en passo da devenir un monsieur, si tu
m'avais écouté. Mais tu es jeune, tout peut se séparer. Le métier
militaire te sourit, j'en suis heureux. Le régiment, c'est l'école du
devoir, de l'honneur. Tu en reviendras plus sage, plus sérieux, un
homme....

-J'en reviendrai officier, interrompit François.
-(a se peut, avec tes capacités Le plus beau jour de ma vie

sera celui cà j; te reverrai avec des galons. Ta mère rajeunirait,
bien sar... M.ais, mn camars-de, qu'ele arme vas-tu choisir ?

-Je veux ader en Afrique
-En Afrique ? répéta BrIgeat.
-Oui, l'a*ement, dit-ou, y est plus rapide.
Brégeat, interdit, se taisait, Ses paupières battaient.
-Bah! tit-il enfin, tu as raison. Ce sera plus dur, dans les com-

maensments, ïiais ob seý fait à t'out.
O- pasa! à Mà rastoul.
Lee, %,réveui par Françoi", était p1êt.
Ils se rendirent au bureau do recrutement. On y réclamait des

voloritaires pour l'Afrique, pone renforcer les dépôts de 'zouaves et
lesx hallo,.s dachés 'iens la régence de Tunis.

Les iimwalité ree!ph1ez:
-Quandi dési'zous partir ? d!anda !'officier,
-Auj ourd'hui mêm, répond it Frasn:çois.
-Bien, on va établir vos feuilles de route. Jusqu'à Alger, où vous

rejoignez, vous voyagerez comme des bourgeois.
Vers midi, après le déjeuner pris en commun, au restaurant du

Fantassin modae, on se dirigea vers la gare.
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Là, François put con4tater combien son père l'aimait, sous Fies
dehors rudes. Pour la première foii, peut-être, il regretta de lui
avoir causé tant de soucis, do ne l'avoir écouté.

Le regard ne soùgeafit plus à cacher ses larmes. Lui, le vieux sol-
dat, pleurait comme une fcmmE -lette.

-Tu nous écriras souvenb, rccommanda-t il, N'oublie jamaie les
vieux. Le.9 souvenirs de tes -parents t'Empêchera de commettre bien
des sottises.- Ta mère en sera Maladle, pour sûr, mais çi. se remet-
tra. .. à la longue,

Il lui glissa dans la main un billet de cinquante francs.
-Pour payccr ta bienvenue aux camarades.
-Merci, père. .. tu pjeux gtrder cette somme.
-Non, je saig ce qu'il cri coût.
François embrassa son père con!in 3 j ami il ne l'avait fait,
-Ah ! s'écria-t-il, je v'oia bien que tu m'aimes!1
-Quoi.., En as-tu jamais douté ?
-Les voyageurs pour Marseille, appelait l'employé.
-Ma mère, embrasse-la bien pour moi. ., dis-lui. .,
-oui, mon garçon, je comprends.
François et Lue entrèrent dan3 les salles d'attente et se dirigè-

rent en toute hâte vers le train.
Dix minutes après, ils partaient.
Luc était triste, D'un air abattu, il regardait fuir les maisons de

la ville,
-Un peu de courage... dit Frarçois.
Il en avait besoin lui-même.
Sur le pont de fer jfîté au-dessua de la voie, il venait de rcon-

naître, à sa veste do droguet, le père Brégeat qui agttait son cha-
peau,

-Au revoir!1 cria-t-ils
Mais le train passait comme une trombe, s'enfonçait dans la tran-

chée.
Frau çois retiomba sur la bunq1uotte, le coeur serré, de sourde bour-

donnements aux tempes.
Cela, jamais il ne l'avait éprouvé.
Les yeux demi-clos, il fit un retour sur le passé; il songeait qu'il

avait méconnu los siens, son père, surtout. Maintenant, il se sentait
un homme, rempli de bonne volonté pour le sien.

Une voix le tira do ses rêveries.
-O11 allez-vous dont, camarades?
Il se retourna. Accoudés sur la séparation du wagon, un caporal

et plusieuréi soldats les examinaient.
-A Marseille, répondit Français.
-Ça va bien; on s'ennuie comme des tourtes, ici... Permission

de passer avec vous, s'il vous plaît ?
Caporal et soldats enjambèrent la cloison.
-Pour lorse, reprit le gradé, vous allez à Marseille, les civils ?
-civils, pour peu de talmps, noui sommes des engagés.
-Mince 1 firent les soldats.
-Ah!1 pour quel corps ? demanda la caporal.
-Pour les zouaves.
-Vous préféreriez sasdoute Marseillo ?
-Jamais (le la vie, ripo.,ta Français. j'aime mieux l'Afrique.
-Les autres, abasouirdia, le regardaient avec des yeux en portes

de grange:- un client qui prêfécâib l'Afriqu.e, lus marches dans le
sable, aveýc Azur sur le dlog et le siroco dans le nez au train-train d.3
la grion, c'était raide!

-Tsun lapin, affirma le caporal, le tutoyant de suite on qua-
lité do subordonné, et tu n'as pas froid aux yeux.

Et comme le train s'arrêtait:
-Y a-z-un buffot, ici..,' Qa'ost.ca que tu offres, le bleu, pour

se sustenter le fanal, urn litra do crice,
-Va pour un litre do crir.
Lue, remonté par l'eau d'uff, ne soupirait plus. Il amusait la gale-

rie par des réflexions de ce genre:
-Dis donc, Frsuçoi,,, c'est loin, Alger
-Couci-couça.
-Faut y passer l'eau ?

F euh ! expliquait le cabot, un sau4,f do hique. Cant quatre-vingts
lieues on trente-six hîu-sFkq.

A l'annonce do, cco1 chiffreq. Lue eut uneo mine d'unle auns,qus'l
longea encore qjuan.d le cý.poîal eut Ajouté:

-Sale payaý, monl buboninu, pas dc ,rien quet dlu sable ; pour
boulottage, &s chauts!settesj risses ee du( chameau. Avec ç,., uin tas
bêtes, de3 escorpions qui vos ucs uit tonta la nuit qn'ons ta revient
maigre comme un c--nt de co-. quand on n'y lais:?e pai 4a peau.

-Bgas 'écriaý [lut, MOrdioude(I 'UorioU si j'avais sil, j'aul-
rais continuor de taper su.- lu erl à paDpa.

Et Iea autrtos d> 'clte
-Non (le rnomi ! on ic, fii-y du; bon ,i.ng, danis lo métier
-- A MUar2tilie, le caporal, cm Ibuvau.t uno tournée do mêlé-cass,

indiquaiFrnçi le burensu de la place.
Le soir mêm!>, on mit les deux ergng's en route sur le U6néra1-

lh~in1 n pt;qure1ýt (!ni parlb pour FEgypte avec escale à Algrer

François franchit lestement la passerelle. Il mnurmura:
-Enfin!
-Il frappa du talon le plancher du navire.
Ayant dépassé la château d'If, le paquebot chevauchait les flots

profonds du largo. Le)s visaiges de tous se tournaient vers les côtes
<le France, une lignae bleue (lui s 'amincissait de plus un plus, rougiée
par des vagues lonttines. .. Scul, tcu;isregardait à l'avant.

-C'est drôle, fit Luc, la têta nie tourrna. .. Ç,a me tourmente.
-Allonge-toi et fevrme lesi yeux.
Solide au poste, Franlçais t3o riait de îîîal de mer, Toujours à

l'avant, il inspectait l'horizon du -su7d. ., poùtaut contre l'allure (lu
navire qui lui paraissait trop leato, tant il avait hàte d'arrIver.

Une minute il songeait aux siens.
-Quelle joie pour loi; vieux, se dlit-il, à mon retour!
En face de lui, un officier, accoudé aux bastingages, observait la

mer.
Sur sa madche, aux clerniers4 feux (lu i.oleil, otincu'lait le galon

d'or, Et eu galon tirait l'oeil deFranç-i qui ne pouvait en détacher
ses î'eoardsg.

-Je le g,;gnerai, se proulit-il.
Cetto rêsïolation n'était certes pas9 téméraire ; car François avait

l'étofla d'un officier.
La nuit était venue, uei nuit do la Méditorrauntée en septembre,

ciilme et tièle, transparente. A l'orient, sur un tapib; de nuages
légers se haussait la lune, allumant dl'éclairs aussitôt éteints les crê-
tes des vagues alanguies...

Un matelot breton, juché dain, la mâture, chiantait, sur un ton
dolent, une cantiièno du pays natal. . . Lt, d!ans cette primitive
romance, ces mots re;ninpar.tissant tomber dlu ciel : aton vil-
laye, mna patrie. sua nère L , .

Ma mère !. .. Françaiï, soudainement, s'attrista,
Comme éveillée par le chant du marin, 4a pensée, pour ne plus le

quitter, se reporta à colle qui le pleerait,
Il rsvit, sur le pont de Nimos, son père, tête nue, qui agitait son

chapeau ....
Fidèlement, il se rappelait ,eï derniers conseils: "lIe Devoir,

l'Honneur... Da la conduite, ct tu deviendrai tirs homme ! Le jour
où je te reverrai avec des galon3 sera li plus beau de ina vie."

-Des galons, se jura-t-il encore, j'en aurai.
Quelqu'un le tirait par le mnchnle, A la clarté <le lat lune, il recon-

nut M'ira3tonl, la caOquatte de traveril, le mine piteuse.

-- Mordiou ! fit ce dernier, je nie couche et nie recouche, je, me
tourne et mo retourne. ., Çai ne va pas mieux. Y auirait pas de reve-
nir en arrière, mon petit Frmisçois 1

-En arrière ? et l'uniforme ! Tu n'y soniges donc plus, de coeur,
voyons !.

-L'uniforme, je m'en moque, Esoupira l'autre.
-Viens à la cantimo boire un verre dIo rhum pour le remonter

le moral.
Une heure après9, roulé dans la couverturo qu'on lui avait remise

àMaranille, pour le voyaýge, Françai dormait mur le point, à côté de
Lue qui peignait toujours:

-Alger. .. C'eâ~ trop loin;- ah ! si j'avais4 su

Lotirdi.:uitit, bhârgé, lo -Ynr-!h' ' allait lentement et n'ar-
ri-,t à A!tg.-r que l Icleain, à l'aub'e.

Quelleý icubo ! Un radieuy le-ver de roleil davns n ciel incompara-
blement pur ce, bhku, (levht is siuperbe rivde.

lUn implacdle voiXo d'az.ur floitait-, btn1".icr, rcr.qut, par (les bri:ice.
De.s oiseatuy, blancs, aux legeà ples. raii-u.;t lva vagiue, accouirus

au-deant e r. 0<~*h10 îonu .~a fl oituCr la bienvenue...-
Et, l-b' i-".,lda roa et blnlv icdé ati.s log fron-

dei-ýos ,t l'or d:'s pb. k., ville, Hcaibh'.t tôi'cnuve, bâtio d.'hier.
V.iiab!v irntDuÀ)Oigllt 4' Q'Lr CC~c'n "n,çiséil Luc.

-. gRde fit l, (Ji r'er~ onc
Dir, ni orpli'âcneLîl (1-us u niai 'lu iii(r, répoi.dit en 4o fret-

tardt 1.(e yënux
--.epour luoi, nstlu dIque UiL:,hla-uatc et

'éope'hii pi-ruý MNkrastonl.

lJi passoj1ger, la iulletttu »Al;i~, dq a àd.~t
-Ca bâtiment rcag!ael a il snq ad (1,,, tour:4, c'eit cas-

bali. . A dro'4s-, lo q:mur;icr arabe, Cep -,,ttreo à g uche,
preiique en dehors de la ville, la rasorne de.s zouaves:..
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François grava ce renseignement dans sa mémoire-
Une dégringolade (le chtîa ý~ .. et lé) piquebot itoppa.
-La baleinière à la. mer, ordonna l'oflicùr de quart. Emnbarquez

les voyatgeurs pour Alger, et vite, nous repartons di suite.
-Crégaat. .. Marastoul, appela Il- ma%îtrO dIo service.
Une douzaine de personnes ts'a1igaÙr,-nt à Il% coupée, et, par l'échelle

mobile, deecendirent dans la barque armée an cinq minute..
-Tiens-toi bien, mathiWru, disaient le,, matelotî,
La baleinière dansait nu vont qui woollait de terre. Peu aprèq,

elle acostait au débarcadère.
Sans autre renseignement, Fratçis, quo le duc ne quittait pas

d'une semelle, se dirigea vers la caïtrne das zoa ,-cei rectangle,
à gauche, ainsi que l'avait dt5ïigaéc, sur la pont du Ohianzy lo voya-
geur.

lis marchaient depui-i un quart d'heure lorsque la grille, toute
grande ouverte, leur apparut.

Délibérément, comme ils faidait toutes chose3, Faraçois passa
devant le poste de police.

-H4é ! jeunes gens, cria un soug.officior, oit allez-vowz ?
Les compqgnons s'arrêtèrent et exhibèrent I ln:'s fi3uilles de route.
-Engagés, fit le sergent. Razetto, in-s agao'wux, il n'y a donc

plus de pain au plitelin?
-Pardon, monsieur...
-Moasiour. .. ah !lila... miaman, oùr1 ue tu m3tý tes pieds?
Avisant un soldat qui s'étirait au isoleil:-
-Leoffre. ajouta-t-il, conduis cas deux baurg3,-ois au bureau du

major. .. Ce sont dos " ôte-toi do là que jo m'y mett, a
Entre ses dents, il marmonna:
-S'engaer, si oit paut, 'o rigol1o des iéscernt ne. ý%
Lecaffre, d'un tour de -main, rei1rassaik .9à ehurchia, et tout en

bougonnant, se rendait à lordre.
-Or ç;%, les3 copaiaý, dit-il en traversan le. k our, o1 (in avait donc

assez de la popote mtterne,>le ,t on vecut lO!.trdoî Iciloknètres
-J'ai l'intention dla faire ina c56rriè.'a lu!1bit~r, af rn.l'rno
-Moi de mêème, ajouta Lue, écho fidlo.
LecofErce éclata d'un beau rire-
-Oui, oui, je sais, on dit ça. JO l'ai. dit, moi no1tssi, avec G. %une et

le sergent Roze, celui qui est de, gauda, qui rouspetto tout le temWps.
Et puis, liait jours aprèi, ilâto et tatubonr de bas.-.queý ! Si, das.u
quinze jours, voit; Ir'yavez pvo changé Jî'avisje3 p;sya à déjeuner chez
la mère Truine, q-uelque cho-.4ç d,3 og1Yüé-

-La mère Temü ?M
-Oui, la cantinire. Mtis., s'ýte -porta à g lca, bur2au m.-àor,

Allez-y de la premtière inscriptiçn, jo vous .td.
Le gros major, comnanut Ozilu', un soldat recuit on Afrique

était là, malgré l'heure relativement mtinaîle, suant sur de gros
registres, cherchant, dans soc effectifs, dlerx hoûmces dans
le maquis des pprasses,6. et des sit0aÈiOne journalières,

Il ronchonnait:
-Scronigaieu. -. perdus, ces deux ros.-.,rdý!, depuis huit jours,..

C'est à donner sa déi'sioni. .. ale niétier!
Chevaucher tontrù l'ahi. I1e ho' ogne, ii "û paz .umrne

le major Ozile, fntri ,r oi1! top :e c rkte .qel

salade!1
Les deux lo no nes eruuin ie a etqatevmt

quatorze répondîie i-,,: " Prî5wnrt ! " à q'p~~ Dic pc r
taient que six c'ýné qunti- -ngý flo«u.,mîom

Et lat revue ul'tif, -if t .te u~ailt a laivoi;! lieu su
deux par un intenclia,,t venlu dIo ~r~

Le major soutlii com-me' un ih v e Son viag t "o0g
brique.J o- *ý.g âtrïz

-Ganne, hurl ait -il, 'des.9anM à so rit. ecr;,!.iro .. . e f. .Ioh l
camp, débrouillez -votr.. ,i voa*ý nc i t,"mvc pias les d';uAxhom,

.evous colle unP blocý ..mcrbeo1
-Jo crois que j'ai trouvé rtirei
-Aht! aht! voyons?
Le major, rapidement, adtoni et vériti ât: ixK e.-kt quatre-

vingt-quiny-ze
Un de pîuiA, cetto fois
-Fichtre, fi s-i1 lej deiit gerropg, votu êtcs m Ù1in , voas ronguiku.
A cet instant, lr'çt ftip , ti lideîmt Li m:ir fait.
C )iuîa perituunii, ne) répondait, il ouvrit 1Xiv pez ;t !ýrap~'qt

riant, s.on paquet à !kt niain.
Le courant d'air ('rplaLliosfal-
-Tonnerre I crisI or.nm~drt 1;.- ~c~ quo 'u vo;ý! z, voi?
Lue, cffrayr, roninit *l(a onu;m, Sliimç). tendit sfa

feuille de route.
-Das egg.,d~~V i 'o' o~t : 'nC.. ue

nouq 1ragro latlutro, on tt.n''t .M~', vuï. fermlez lai
porto... fennvl(Z-lja ornu'. . " zl~ apemèe
Vos ordreï4, bon), 61,7 I inna .e v.z iia po.,Lf

Escortés de Le,)ti'r, jU rrs!:,ècnil co-leine (lr, iolril,
d'un 4o1--il aûpr(bi iinqueA c ;iW Mt lz'reiq n ' eie u
des fléches très- poiicu.m (lui trouatunt lespaett;

Lecoffre, en bon Normand expliquait:
-A la première, veut, avez de la chance sans avoir de la chance.

Capitaine P4ul, un chouette type, les autres officiers "«baba "...
Sjulement, les bleus, il y a le sergent Lauth quiarouspette du soir
au matin, et vous fourre dedaný à propos de bottes, d'un bouton de
guèbre, d'un piquet de tente, d'un rien... Faudra avoir l'oeil, et le
bon. .. Tont de môme, vous avez de la chance, Lanth va partir en
permission... Tenez, voici le bureau de Dabel.

Dabal, le sergent-major, se préparait pour le rapport. Deux
hommes à sa compagnie!1 Il protesta en criant:

-Toujours du travail ; toujours moi, alors, qui trinque 1
Ainsi reçu, Frauçjis baissait la tête.
-Svez-vous écrire, vous, au moins, reprit-il, le brun, qui avez

l'air pas mal dégourdi
-Oui, serge nt.
-Appelez moi chef, Vous descendrez dans l'après-midi, on verra

si on peuit vous utiliser ; et vous ?
-Moi, jo suis cordonnier, répondit Lue.
.--Très bien, j'en parlerai au capitaine.., vous arrangerez mes

rij)ftons. Lecoffire, conduisez-les à l'escouade de Papiot. Oust !
Dans la chambrée, au premier, les hommes, qui mangeaient la

soupe, relevèrent la tête, se pourléchant à l'avance ; des bleus, on
allait boire... ou rigoler.

Le caporal Papiot, fin rengagé, cria
-Saut, mesaieurs, entrez donc.
-Qu'est-ce qu'il faut vous servir ? demanda un loustic.
Un autre, plus pratique, lança:
-Qu'est-ce que vous payez, futurs chacals?1
Français, souriant sous l'avalanche, jeta cent-sous sur la table.
-Pour mon camarade et moi, dit-il.
Cinq f ranc3, une i-ouc de brouette ; les zouaves applaudirent.
-Gee, fit poliment Papiot, offre donc un siège aux nouveaux,

et toi, L!imy, prends la cruche et va chez mame Tome. D'où que
vous étes nés natifs, les bleus

-- De iNîmies, répondît François.
-Moi, de Marseille, des pays, troun de l'air ! Et la canebière,

elle n'a pas changé de place, au moins ?
-Sûr que non, affirma Luc.
-Tu crois... Ah ! il est intelligent, le petit. Il deviendra

général,
-1l enfoncera Lamoricière.
-Frmez vos becs, tas de braillards
Lamy remontait avec la cruche pleine jusqu'au bord,
-Prtez armes, commanda Papiot, numérotez-vous
Les zouaves, de l'un à l'autre, se passaient la crnche et biberon-

naient de haut, à la régalade, au Ilglou glat "

ce refrain courait:

Un ver de vin, deux verres de vin,
ça vous met le coeur en train....

La connaisFance était faite, parfaite. On s'entendait, on riait.
Papiot frappait Pur le ventre de Lue.

Les rires s'éteignirent. Lauth, l'irascible sergent dont avait parlé
JLecoffre, entrait dans la chambrée en coup de vent.

Sw; minces narines reniflaient l'odeur du vin.
-Continuiez donc, s'écria-t-il, tas3 de gueulards, on s'arrose le

go.sier, en famille... Qui a payé ce vin?
-Roi, répondit Françoiq.
-Vous ne pourriez pas dire sergent ? ça vous écorcherait la

langue Vous m'avez l'air d'avoir un fameux toupet!
-Moi...i je suis bien libre,
-- N,3 rebiffez pas.. Libre de quoi, de rien du tout.
-Je. ..
--.taiSFZ.Vous

Les deux hommes, nez à nez, échangèrent un regard agressif.
-Suivez.aioi, reprit Lauth, on va vous habiller.
Lnc allait derrière, la tête basge, Il ne riait plus. Dans quel

guêépier s'ti-ldonc fourré ? Une fois encore, il regretta le Bas-
Quiartier.

Au maigasin d'habillement, Lauth, seul avec un collègue, se com-
plaisait Ù. mortifier les deux amis, les traitant de coqs en pâte, de
m"ql tournés, et autres aménités.

FeLtiýço-i3 ne répondait pas.
Sculetuent, des sueurs montaient à son front, et, à chaque nou-

,velle railleri., plus mordante, du sergent, une flamme de colère,
fAu.3itôt voiléo, passait dans ses yeux noirs.

-'zfit Lauth, dès qu'ils furent habillés, que je vous présente
au capitaine, cce sera une corvée de moins.

Lai capitaine, justement, était dans la cour.
L-3 capitaine Pàul, le petit père, ainsi que l'appelaient les zouaves,

était tit officier d'une quarantaine d'années, à la poitrine ornée de
l'étoile des bravez. Grand et blond, de forte carrure, avec des yeux
b)leus très doux, il se montrait à l'égard de ses hommes, de la der,
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niére bienveillance, pardonnant toutes les fredaines pourvu qu'on
ne boudât pas en route.

Simple soldat, en 1870, il connaissait les misères do la guerre.
Il accueillit les " nouveaux " d'un sourire.
-Vous voilà superbes, hein, leur dit-il... Vos habits ne vous

gênent pas ? Si... un peu, Ça viendra, Il n'y paraîbra plus dans
huit jours. Savez-vous, sergent Lauth, que celui-ci -il désignait
Franç6-î'-vous a déjà, sous la chechia, une crâne allure.

-je crois bien qu'il aura mauvaise tète, remarqua l) sous-oflicier.
-Mauvaise tête... qu'en oavez-vous ? Je vous défends do parler

ainsi, à l'avenir.. Vous me comprenez.
L'oeil bleu du capitaine étIncelait.
Puis, s'adressant à François :
-Le chef m'a dit que vous) aviez une c4rtaine instructior-, tra-

vaillez, tamon garçon. On aura soin de vous... Vous me paraissez
bien bâti et robuste, je voudrais tous mes hommes9 taillés comme
vous. Retournez à la chambre. Voue, sergent, suivez-moi, j'ai à vous
parler.

Tous les hommes de la première étaient aux fenêtres.
-Le capitaine lave la tête de Lauth, disaient-ils, ça va bien.
On entendait, en effet, dans le grand silence qui s'était tout à

coup établi, ces lambeaux de phrases prononcés d'une voix rude
par l'officier:

-Je ne vEux pas qu'on malmène mes zouaves... Ma compagnie,
une grande famille.., voilà!

-Attr-ppe, cosaque, dit Papiot, ça t'apprendra à chercher des
poux dans la paille... Lauth décampe ce soir, pour deux mois, on
va toujours pouvoir respirer... Savez pas, les chacals -Papiot pro-
nonçait chacaili-faut turbiner comme des nègres pour la revue de
demain et montrer au capiston qu'on est content de lui,

-Cric, crac, allons-y de l'huile de coude.
-'offre une tournée supplémentaire, proposa François.
-Non, ce soir, rue de l'Alma, chez la mère Maud.
Richein, le fourrier, entra.
-Brégéat, ordonna- t-il, descendez au bureau,
-Et moi, qu'est-ce qu'il faut que je fasse ? demanda Lue, embar-

rassé de ses armes et de Eon fourniment,
-Suce-toi les pouces, répondit Papiot, pose ta défroque sur le

plumard ; on s'occupera de ton truc,
Au bureau, François subissait un examen ; une dictée de dix

lignes, une page d'écriture et les quatre opérations. Examen dont,
naturellement, il se tira à son honneur.

-Bigre, fiee , o ô tes ferré, vous.-Regarde, Nicolle,
-Fréà glace, ponctua le fourrier,

-Vous travaillerez au bureau après l'exercice, reprit le ch-- f, ja
vous exempte de corvée. Le capitaine m'a parlé de voue, votre air
lui revient, vous êts dans ses huiles. Copiez-moi cette ordre.
Voici du tabac, du papier, au choix, il y a du café sur la planche,
fumez, buvez, faites comme chez vous.

Jusqu'à la soupe de cinq heures, François copia sana désemparer.
A la chambre, comme à un ancien, on avait mis mon rata de côté.
François attaqua se première gamelle qui lui parut succulen~ts.
Jamais, même un jour qu'il s'était assis à la table d'un camarade

fortuné, il ne s'était aussi bien régalé.
Quant à Luc, il en léchait la cuiller.
Lec autres débarrassés, de Lauth, pour un temps, s'en donnaient

à coeur joie.
Aprés le dîner, Papiot, d'une voix de stentor, commanda:
-Les chacals, sabres au flanc... Guide sur les chignon de la

mère Maud. .. en colonne!
Toute la chambre, en corps, se présenta au poste, à croire que la

première déménageait.
-Vous me rapporterez une paire de cigares, dit le sergent,
-Bien hûr, répondit le caporal.
D'un coup d'oeil malicieux, il désignait les Il nouveaux
Le nez en l'air, le jarret tendu sous l'ample culotte, la chechia de

travers, comme accrochée -à l'oreille, tenant par miracle, ils déambu-
laient par les rues, envoyant compliments et lazzis aux Mauresques
et aux Juives qui glissaient, effarées, le long des murs.

comme s'il l'eût Porté toute sa vie, F"rançois se sentait à l'aise,
sous l'uniforme, et, tel un vieux troupier, se redressait.

Maraistoul lui-même. très crâne, trouvait un mot à lancer aux
moukères.

-Allongez les quilles, répétait Papiot, ça fait soif à crever.
Bientôt, on arriva chez <' marne Maud ", hôtelière attitrée de la

compagnie.
Veuve, sans enfants, à la fleur de l'âge, Mme Maud, Eléonore,

était restée belle et fraîche. Elle accueillit ses fidèles d'une révé-
rence.

-Bonsoir, mes enfants... Qu'est-ce qu'il faut vous servir
-Du sérieux, répondit le caporal.
C'était du vin de Sicile, qui monte à la tête et noircit les lèvres,
-Du meilleur, en tout cas, rectifia François, en jetant un louis

sur le zinc, C'est moi qui régale.

Après le rouge on tàtr, du gris, puis du blanc, des trois couleurs.
Pttpiot, ,ctug3econhnio un écrovitî,so, réclamaii
- Ohé, les- ch:xcaU, q't-equi nous eni pousse une ?
-- A vous l'onucaportl, tirent les autres,
Ltý brisqui<ýrt 11e 2e tit p),%q Prier,
]Ylne voix do regonlnue, crei-uée pur le" tê!és ct les 'perroquets "

rauý,qvt an. d--îý su,îouï±a î t deasi'îo' il eittonru les couplets
faineux, (1'i doent comme a 11uîasceie des zoutives

.2nard I' Arli, nmcc'fourça%
-Aperýo0t. notre cheeliuL,
11 détale conue un Zè,bro.

ýinous trimons, c'est pour' la F'rance...

Tou's, en choeur, riv<nerace refrain, et, dans la montée do ces
voix jeunes, rct',ard-3nteu, se di.tinguait le trémolo (le àMme
Mitud, 'L'ex -rantini'rü.

1l8 ne rinieï.t p lu-i, ls zouatve, m. chantant "..C'est pour la
Vfau)c. 1." Ils nticub gtrav(us. Pouir entendre la suite, ils se recueil.

-...Vivo la pâtrIeItrimècois
Alors, suul.nùeat alon-4, Fn<oscomiprit c3 qu'a (le réconfortant,

prononlcé hlorsdo L"uce e deux ilot tîfe patrie!
L'otcouad3 se cotisaà pour rendre la, politesse et payer un punch.

Muue Maud, à son tour, offrit un verrf. (Io consolation qu'on but 'i sa
santé.

- Il l, disait Corse.- à Lite, c'esýt chiouti.te le métier
-et vuut mieux qjus de taper sur la semnollo, répondait l'autre.

Acmeo6d au comptoir. leii yeuix sur une gravure qui représentait
les gorges,, do a LCW~ilt', Lrarçoi4 sl~hsat

-- .uoi peýnii-:-tu ? lui ulcitianîla Liie, un peu gimais charmé
dû cette iéet ption?.

Si, il inatà quelque chose, à ceci : à travailler ferme pour
rapporter en F<rancu les galons promnis ait père. Déjà... le régiment
lui apaasatconio une grande famnilleoùci tous les hommes
étaient~ frères.

Mais tout si une fin, La peridzlo sonna lit demie do neuf heures.
-Nom dl'une -pipe ! s'éciit Papiot-qui avait l'oeil, étant respon-

se-ble e-n tir.t qtue grd--~.tlkgucîpiv.
Diins la ïue, les zouiaves 'Se pcirlD sýouî le hras.
Au ciel, rôlJait une luneii éclatinte. La mier, là-bats, une coulée

d'argent par' ce, cadrao, en étitit toutù iiluiin, et les feux (les phares,
vcî1t4 et retlri.- , e"uictà peine cette blancheur.

Pal:,îoL$ pou-a (lu cc'iude l?(lçi ui rêvait
-Dis donc. .. £,.uut pa% oubtie- L-'u cgî,ires, pour U.,o .le sergent

de gkarde.
Dsn's I' proffieu' bnrcaltl;uI, aclhett un paque(ýt die londrès.
ricza, cnctiaunt', 'x:i-i
-Scrédié, oin prj
-011 lit P 1.ij cub'n<tuli'c, -li r&i i

--Nn'.d' noms, ' c»r ,épîîn.lsrg't
0o1 'vrgCUbli l. ,t 'uo. ucn~t

AV1ùès 't du rîIc -..u troi ccl r.'t W;t'' ýro, inspossi-
ble de do-rmi os la. c1i'.1re ividm îe: usi les hiommes,
n'ayant pius à cid~îL'u'li, riatient et pasnaet

Gorseü Lrau Ui.y L:y
-- Toujours èi) ;ame Uaud ?
- Jù te crois, .obi iu lut, qui excellait dans le jeu des

aiesonnancc-els, i-t j voud(raiî s ta n tro ,on acn mai, bttgasse
-Moi aussi, jeýt! Ltue.
--1arbck 'On a'u

-- Silerc:', tuisez. ousdo3 . Al-X-y, capoeral.
-Cri-crc, p!vi.(z..îne du ÎÏdî'sc... l'apiot en commençait une,

une hiý,toiic " vrk4;îîmuut urriv£éeo" de l'autre côt6 de (ihardei, uine
ville superbe) aui À, lci*ttl'ne umnti oqi il avait (les moukcères et
de(W4 cè't.. et pn urocie pour un radia, nmes agneaux.

Une nuit. .. po:u'nti

Dca godiloti voliýriiit 1par 1,t chu.; uuiro, et ces criýs

-Une nuiiisr ,, î Pipiot,, voil,à, que3 j,. t'esbigno avec le grand
Plane, un li. .Vol:%i rie l'zvez pas connu.- .. l>,trdlino l Tous dleux,
la inain sur Ie coupe-choux, siur le dos. les buriious; des gloumies
nous filons par les ruelles. .. Clair ceaii en plein jour, uine lune
comme ce soir que j'atperçoi:!, au quatrième lit, ce sacré (torse (lui
ricane. . ..

-A la couverte, proposèrent piu.sieur voix,
---Tai8cz-vous donc, 'cièntles autres.
Trout à !son authientiqluc biLirapiot coiitinuiuit,
-Pour lors, dans un-3 rue cii. çai sentnit fort le nîue, voilà qlue

nous entendonq, de l'autre, côt4 d'un mur, tit chant qlui montait,
montait. .. 3i doux, qlu'on aurait (lit d'une Il itoe. 1 hi!ie qlue je te
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pousse. Plane me fait le gros dos et me voici sur le mur. Cristi, les
amis ..

En conteur habile, Papiot s'arrêta.
Dans la chambrée, on et entendu une mouche voler.
Gorse lui-même no sourcillait plus, ni Lamy, deux enragés bavard.
-Et puis, caporal ? fit quelqu'un.
-Et puis, mon vieux Brice, dans la cour, toute remplie de rayons

de lune, j'aperçus une femme..
-Ah ! ah !
-Oui, File, que je soufflais à Plane, moi, j'ai affaire ici.
A cet instant la porte de la chambrée s'ouvrit et Nicolle, le four-

rier, qui couchait de l'autre côté de la cloison, parut, en bannière, et
cria :

-Allez-vous me ficher la paix, vous autres... Pas moyen de fer-
mer l'œil. Si j'entends encore du bruit, je fourre Papiot au bloc.

Mais Papiob, à voix baqse, acheva son histoire:
-La moukère était jeune et belle, habillée tout en soie et en or,

pour le moins la fille d'un caïd... Elle pleurait je l'ai consolée du
mieux que j'ai pu avec deux on trois mots d'arabe.

-Et le grand Plane i réclama Brice.
-Plane, il n'est iamai i revenu.
-Les Arbis l'auront escoffié ?
-Ça se peut, mon bleu... ricana Lamy, qui ne ratait jamais l'oc.

casion d'en placer une,
Nicolle, rageusement, frappait dans le mur.
-Silence recommanda le caporal, ça finirait par casser-
Un quart d'heure aprè?, tous ronflaient, tous, sauf François. Qui

donc le tenait ainsi éveillé, le vin gri.î ou le rouge, la bière où la
nouveauté de la situation, ctte chambrée où errait un rayon de
lune qui s'accrochait aux aciers du ratelier d'armes ?

Non, chose curieuse, malgré qu';l f :rmai» les yeux, il revoyait,
cherchant le sien, le reg:ard de marne Maud, la bcflle marne Maud,
comme disait Gorse ct Lamy.. . Quel âge avait-elle ?... Trente ans,
peut-être. En tout cas, on lui en eût donné vingt cinq à peine.

François ne sut jamais à quelle heure il s'endormit, cette nuit.là,
mais ce dont il se souvenait parfaitement, au matin, c'est qu'il avait
rêvé de la belle hôtelière de la rue de l'Alma.
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Un mois, pas plus, avait suffi à François pour aimer le mnétier, le
noble métier des armes, la diane du matin, qui est comme un éclat
de rire, lesmarches guerrières qui mènent à l'exercice, l'extinction des
feux qui roulent, dans la nuit, en notes longues, comme un appel
aurepos,

Il travaillait, entre temps, au bureau du chef, fignolant, de jolies
arabesques, les tableaux trimesbriels, les contrôles d'armes et les
adresses des officiers, se mettant, peu à peu, au courant de la, pape-
rasserie.

Parâtre, le lieutenant, Hastron, le sous-lieutenant, qui le rencon-
traient là, chaque jour, lui adressaient la parole, le louaient pour
ses travaux, l'encourageaient d'un sourire.

Le capitaine étant absent, à Paris, disait-on, auprès du ministre
de la Guerre, le lieutenant commandait la compagnie. Parâtre était
un excellent officier, certes, mais un peu faible de capractère, défaut
que les troupiers traduisaient par ce mot énergique: froussard!

Parâtre. un matin, annonça au scribe:
-Vous savez, Bcégeat, je vous ai porté commre élève-caporal.
François devint pâle, puis rouge - de joie,
Le soir même, il l'écrivit aux siens. Plus particulièrement, cette

fois, il s'adressait à son père, à son " vieux '.
Le garde, ignorant quelle somme sa fewime avait remise au gar-çon, au moment du départ, envoya dix francs " pour arroser la

bonne nouvelle ".
Par courrier, François répondit:
" Tes compliments m'ont fait davantage plaisir que l'argent. .:on

cher père. Ne vous gênez pas pour moi.... Que vous y soyez heu-
reu, c'est tout ce que je désire.. "

De ce jour, il s'appliqua davantage rux différents exercices. Les
officiers le félicitaicnt sur sa tenue, sa belle mine, sa prestance sous
les armes. L'escouade devint fière cIe lui.

Quelques semaiaes avaient suffi à établir sa réputation de savant.
De toutes les compagnies, on venait le trouver pour les lettres

difficiles à tourner: épîtres amrureuses ou - traditionnelles ca-
rottes - demandes de sub.,ides.

Il ne refusait à personne.

Les soire, seulement, il retrouvait Marastoul; car celui-ci, sitôt
l'exercice, filait à la cordonnerie où il gagnait ses quatre-vingt cen-
times par jour... la fortune!

François, nous le savons, s'était engagé dans l'espoir de rencon-
trer l'occasion. Or, à cette occasion, si souvent caressée au Mas-du-
Calvaire, dans la solitude, cette mauvaise conseillère, il ne songeait
déjà plus.

Ceux qui ont été soldats le comprendront de suite: François ne
tenait plus à l'argent que pour offrir, de-ci de-là, un verre à un
camarade ou à un gradé.

Ce verre de consolation, on allait parfois le prendre, le soir de
prêt, chez Mme Maud, sous le haut commandement de Papiot.

Eléonore, Mme Maud, se rapprochait volontiers de Françuis,
c'était visible ; et cette- préférence sautait tellement aux yeux que
Gorse, charitablement, prévint son copain:

-Ouvre l'œil, lui dit-il, marne Maud est la celle du sergent
Lauth ; s'il te pince, il te fera des miFères.

François, assagi, tenait avant tout à la tranquillité. Il cessa de
fréquenter le café de la rue de l'Alma.

Eléonore le réclama, il fit la sourde oreille; d'autant plus que
Lauth, retour de permission, avait repris son service à la com-
pagnie.

La vie devint plus dure à la première. On n'osait plus ni chanter
ni rire, à cause du sergent qui n'entendait pas la rigolade.

François se tint sur ses gardes.
Il n'avait qu'un but : décrocher, au plus vite, les galons de laine

et changer de compagnie pour avoir la paix.
Gaune, le secrétaire du major, avec qui il était lié, lui avait dit:
-Je m'arrangerai pour te caser à la quatrième, c'est franc !
Ah ! si le capitaine Paul eût été là, François eût pensé autre-

ment; mais l'officier ne revenait pas.
Lauth le boudait, lui gardait rancune de la scène de l'arrivée, le

taquinait pour des riens, le menaçait sans cesse.
François avalait sa langue et ne sourcillait pas.
Enfin, un beau jour, l'ordre parut au rapport:
Le soldat Brégeat (François), matricule 821, est promu caporal

'et maintenu à sa compagnie.
François courut au bureau du major.
-Je n'y comprends rien, expliqua Ganne, absolu ment désorienté;

hier, sur l'état de propoition. tu comptais à la quatrième, et, ce
matin, patatras, tu restes à la première. Quelqu'un a dû passer par
là. Le coup a raté, mon vieux... mais je rattraperai ça aux pro-
chaines mutations, compte sur Bibi.

-Quel ennui, avec ce Lauth sur le dos, fit François.
-Bah ! pose-le à terre, il ne te mangera pas. Dans tous les cas,

ça n'empêche pas l'arosage, hein?
-Naturellement, à ce soir.
-Chez la mère Maud, toujours?
-Probable.
Pour qu'ils "collent " et, surtout, pour qu'ils se transforment en

s.ardines d'argent, il est indispensable d'arroser les premiers galons.
Caux de François furent arrosés ferme.

1Rarement, le restaurant de mame Maud n'avait vu pareil cham-
bard, retenti de plus de chansons. Tous les refrains de route y pas-
sèrent et même d'autres, pour tous les goûts.

-Crobleu! disait Gorse, si tes galons ne collent pas, mon pays,
faudra une rude sécheresse.

-Un sirocco épatant, mon enfant, soupirait Lamy, retombant
dans sa manie des assonances.

Eléonore tournait autour de François, qu'elle tutoyait comme les
autres, du reste.

-On ne te vois plus, mon petit, disait.elle. Ce n'est pas gentil
de ta part.

Et comme François ne répondait pas:
-Voyons, c'est aujourd'hui jeudi. Viens ici, dimanche prochain,

pour achever l'arosage.
François esquiva l'invitation, ennuyé de cette préférence qui

s'affichait, des sourires des autres, de leurs blagues.
-Je verrai, répondit-il, Peut-être, si je suis libre.
-C'est cela. .. je t'attendrai... un petit déjeuner à s'en licher

les doigts.
Papiot, au retour, se rapprocha de Brégeat:
-Mme Maud t'a invité, n'est-ce pas ?
-Oui.
-As-tu accepté ?
-Non.
-Tu as bien fait. N'y va pas... Y a du louche, là-dessous.., Je

suis un vieux de la vielle... Crois-moi.
Mais Ganne, qui avait tout entendu, s'écria:
-Es-tu fafiot, mon pauvre brisquart... un bon déjeuner...

Rater l'occasion, jamais de la vie !
-Toi, riposta Papiot, garde ta langue pour boulotter ton rata.
François était décidé à suivre le conseil de son ancien. Pour un
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motif ou pour un autre, il s'excuserait auprès d'É!éonore. Le len-
demain, il ne pensait même plus à cette invitation, Installée sur la
table de la chambrée, il écrivait à sa mère, et sa lettre était comme
un cri de triomphe:

"Père, maman. .. Si vous pouviez voir votre François ! mes deux
bras sont sur la table, et, autour, tout fiamblant neuf, s'enroulent,
jusqu'aux coudes, les galons de laine, les galons de caporal, les pre-
miers... Dans six mois, je les troquerai contre les sardines d'argent;
et, alors, je demanderai une permis.., "

-Qu'est-ce que vous fichez là, vous ?
François sursauta en reconnaissant Lauth.
-Vous le voyez, sergent, j'écris chez moi.
-Ah i... Et on a rappelé à l'ordinaire. Vos hommes ne sont pas

commandés et vous m'avez fait attraper par l'adjudant de la
semaine.

L'ordinaire... Dans sa joie François l'avait oublié.
-Je vous demande pardon, commença-t-il...
-De quoi... vous croyez que ça s'arrange comme ça... Vous

aurez deux jours de salle de police. Quand on a des galons faut
savoir sen servir... Voyons... êtes-vous vissé... allez-vous des-
cendre, sacré rossard ?

François descendit quatre à quatre et suivit la corvée. Il son-
geait:

-Lauth m'a menacé, maie il no me punira pas.
Dès qu'il fut libre, il courut au bureau du chef.
-Eh bien, quoi, lui cria Nicolle, on a trinqué de deux jours, le

lendemain de sa nomination! C'est le lieutenant qui va ronchon-
ner !

François pàlit.
De toutes, si légère soit-elle, la première punition est la plus

grave, la plus dure, la plus difficile, style militaire, à digérer, celle
qui salit le livret vierge,

-Pas... pas possible, bégaya-t-il.
-Voyez donc la situation.
François lut:
" Brégeat, caporal, deux jours de salle de police, ordre du sergent

Lauth: n a pas répondu 'la sonnerie de son grade et a obligé ce
sous-obicier à l'aller chercher."

-C'est raide, murmura-t-il.
-Je l'ai fait remarquer à Lauth, mais l'animal n'a rien voulu

entendré. J'ai même compris qu'il avait, contre vous, quelque chose
sur le cœur. Veuillez au grain.

Deux jours durant, François dut commander le peloton des punis
qui évoluait au soleil, surveiller, rebutante besogne, la corvée du
quartier.

Le samedi matin, Gamne l'apostropha:
-Qui t'a puni ?
-Lauth, parbleu.
-Eh bien, mon vieux, à ta place, je ais bien ce que je ferais?
-Quoi donc?
-J'accpterais le déjeuner d'Eléonore. Si tu as peur, j'irai avec

toi, acheva le secrétaire en souriant.
C'était une idée. François, tout ce jour, la rumina. Au soir, avant

de se rendre à la salle de police, il appela Marastoul et l'envoya rue
de l'Alma prévenir Mme Maud.

Le lendemain, sa punition prenait fin à neuf heures. Il s'astiqua
comme pour une revue du colonel, et, un peu avant midi, pendant
que Lauth déjeunait, sortit vivement, malgré Papiot qui haussait
les épaules.

Mme Maud le guettait du seuil de la porte.
Elle l'amena dans une petite salle à manger qui donnait sur la

cour.
-Là, fit-elle en lui indiquant un siège, nous serons très bien.
Au dessert, Éléonore devint plus communicative et François plus

causeur.
Soudain... il se leva.
De la cour, un homme les examinait: Richer, l'ordonnance de

Lauth.
Et cet avis de Papiot lui revint à là mémoire: " Méfie-toi, on

veut te jouer quelque vilain tour.
Éléonore avait suivi le regard du jeune homme.
-Ne crains rien, lui dit-elle.
Mais François ne voulut rien entendre; il prit son ceinturon,

sortit, malgré les supplications de son amoureuse, et revint dare-
dare au quartier.

-Ça s'est bien passé ? demanda Papiot.
-Peuh ! répondit-il, une petit déjeuner de familli...
Il affectait une grosse insouciance, mais il n'était pas tranquille.
Le lendemain même, il s'aperçut que Richer avait parlé, à l'air

de L'auth qui le traitait de haut et faisait des allusions blessantes.
Bientôt, la vie ne fut plus tenable; François sentait la patience

luui échapper.
Il se rendit chez Ganne.

-Cherche un moyen de me changer de compagnie, lui dit-il.
-Tu tombes a p!c, j'allais te faire demander. Je suis en train,

pour le compte du major qui s'en fiche pas un coup, d'établir l'état
annucl des permutations. Tiens, lis toi-même, je te mets à la qua-
trième.

Cinq jours après, les mutations paraissaient et François était
maintc:nu à sa compagnie, encore!

C'était à n'y rien comprendre.
Les punitions, consigno et salle de police, s'allongeaient sur son

livret. Le caporal passait, maintenant, pour une "'mauvaise tète ".
François eut l'idée d'ailer trouver le colonel et de s'expliquer,

mais, s'il échouait on cette démarche, ce qui pouvait arriver, la
situation se corserait encore.

Un matin, heureusement, car les choses étaient à l'état aigu, le
capitaine Paul vint reprendre le commandement de la compagnie.
Parti malingre, il rentrait robuste, plein de santé. Il était allé faire
une cure à Vichy.

On racontait, sur lui, bien aos histoiros On disait que, longtemps,
eons l'habit de loeslem (musulman), il avait vécu chez les Touaregg,
envoyant et recevant des messages, accepté comme comme chef par
les honims à la face voilée, les farouches guerriers du désert qui,
montés sur les méhara rapides, rançonnent sans pitié nos tribus du
Sud.

La première, du jour au lendemain, se tranîforma, redevint une
compagnie modèle.

Le capitaine avait une façon à lui de se faire aimer de ses hom-
mes.

Sévère, mais juste, il ne les ennuyait pas. Au lieu de les effrayer
incessamment, comme Parâtre, avec les rigueurs du code militaire,
il leur parlait de la patrie, du drapeau, qu'il appelait le Grand Aimé
de tous, et leur citait des traits d'héroï3me qui élèvent les cœurs.

Chaque semaine, il rassemblait la compagnie dans la salle com-
mune, de deux à quatre, ces deux heures, c'est le cas de le dire,
filaient comme une lettre à la posto.

Sorti du rang, ayant trimballé " Azor " - le soc, - passé par tous
les emplois, - il s'en vantait, - depuis celui de cuisinier, par tous
les grades, fils de ses Suvres, enfin, le père Paul, ainsi le désignaient
les troupiers entre eux, excellait à trouver le mot qui porto et qui
reste.

On entendait, dans la chambre, les souflies dos soldats, quand, à
sa manière, il racontait la guerre de 1870 durant laquelle, tout
jeune, il avait fait ses premières armes, comme engagé volontaire.

Il trouvait des phrases digne de l'antique, lorsqu'il parlait du
devoir, de l'honneur de la France - et ses yeux couleur d'un beau
ciel, si doux au repos, avaient alors un reflet d'acier.

Cet enfant du peuple, qu'embarrassait la rédaction d'un rapport,
trouvait des sentences comme celles-ci: " On acquiert une gloire
immortello en mourant pour la patrie." -" Les guerriers ont pour
tombeau la terre entière ". - " Les braves ne meurent pas, le pays
conserve leurs noms gravés sur des colonnes .. "

De ces entretiens, les zouaves sortaient ravis - et meilleurs, prêts
à marcher, à combattre, à mourir... pour la France.

Ils comprenaicnt : cela se voyait à leurs vitg s qui pâlissaient
ou rougissaient, à leurs yeux ( passaicst des lueurs.

François, plus intelligents que les autres, de beaucoup, tout pré-
paré, par son instruction et ses lectures, à cette bonne semence,
goûtait particalièrement ces entrdtiens presque familiers.

Tout allait bien Lauth, rongeant son frein, sachant que le père
Paul ne voulait pas de punitions pour des fautes légères, ne s'atta-
quait plus à Frauçois qui, LUir de l'appui de l'officier, le narguait un
brin.

Sous quelques mois, le caporal espérait troquer les galons de
laine contre ceux d'argent.

Un matin, au rapport. à la compagnie rangée en cercle dans la
cour, Nicolle, le fourrier, lut:

" Le capitaine Paul part en mission sur sa demande. Le lieute-
nant Par âtre reprendra, en attendant, le commandement de la cam-
pagne."

Les soldats se lamentèrent:
-Un oflicier pareil, et dire qu'on allait lo perdre
François, assis tristement sur le pied de son lit, se perdait en ré-

ilexions amères : Lauth prendrait sa revanche, et quelle revanche !
Il se mit en tenue et sortit.
-Où vas-tu ? lui demanda Papiot.
-Je te le dirai ce soir.
Il se rendait chez le capitaine Paul.
-Ah ! vous voici, caporal Brégeat, lui dit l'ofliaier, j'allais vous

faire appeler par mon ordonnance. Asseyez-vous.
Il e'assit lui-même et reprit:
-Oh ! je sais que de quoi il retourne, pourquoi vous vous obsti-

niez à changer de compagnie, mais j'avais écrit au colonel, je tenais
à vous garder, moi, car vous me plaisez.

-Alors, mon capitaine.
-Alors, puisque je pars, et pour un certain temps, il nous faut
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aviser. Lauth, à tout prendre, n'est pas un mauvais garçon, c'est
môme, en son genre, un excellent sous-officier, mais qui a ses défauts.
Il est hargneux, et, entre nous, je crois bien qu'il vous en veut.
Foyez-le. Comment ?... en changeant de corps. Dites un mot, et
c'est fait; je vous recommanderai spécialement au colonel du 2j
zouaves, en garnison à Tunis. .. Qu'en pensez-vous ?

-Je vous remercie, mon capitaine, mais j'avais une autre idée.
-Laquelle ?
-Celle de partir avec vous.
Le capitaine Pauil se leva, rougit un peu, et répondit:
-Cela, c'est impossible.
Et, comme François restait désolé de cette réponse, il ajouta:
-Impossible, au moins pour le moment. Plus tard... nous

verrons.
-Je parle l'arabe, insinua François, et je me perfectionnerai vite

en cette langue, auprès de vous.
-Je n'en doute pas, car vous êtes très intelligent, mais, je le

répète, c'est impossible... pour le moment. Allez à Tanis, d'abord.
Là-bas, en plein milieu arabe, vous pourrez travailler, mieux qu'ici.
Je m'intéresse beaucoup à vous... Pensez quelquefois au capitaine
Paul.

-Jamais je n'oublierai combien vous avez été bon pour moi.
-J'aime les jeunes gens énergiques. Votre main, mon garçon. Je

vous écrirai, si je puis, à Tanis ; c'est entendu, n'est-co pas ?
-Oui, mon capitaine.
François sortit, le cœur gros.
Dans la rue, il se retourna. Là-haut, derrière la vitre, le capitaine

Paul lui souriait, et, de la main, lui envoyait un geste d'adieu.
A grands pas, il revint au quartier et se rendit au bureau pour

signer, sur les conseils du capitaine, sa demande do changement de
régiment.

-Alors, remarqua Behel, on a soupé de la première ?
-Non, chef, mais je veux voir du pays.
Une heure après, les nouvelles vont vite en caserne, Lue accourut.
-Paraît que tu veux aller à Tuinis? demanda-t-il à son ami.
-Oui.
-Soit. J'y vais avec toi.
-A la bonne heure! répondit François, je n'osais te le proposer.
-Tu avais tort. Avec moi, c'est comme dans la romance: " Où

tu voudras, camarade, j'irai...
Le soir môme, l'ordonnance du capitaine Paul apporta une lettre

à François, sous cette adresse : ' Pour remettre au colonel de Gi-
verne, du deuxième régiment de zouaves. "

Précieusement, comme un viatique, il serra cette lettre. Puis, il
écrivit à ses parents et leur annonça, sans arrière-pensée, dans
quelles conditions il avait demandé à aller à Tunis.

Au moment du départ, l'irascible Lauth lui lança la flèche du
Parthe :

-Nous nous retrouverons peut-être, dit-il d'un air narquois.
-Tant mieux, je serai sergent....
-On verra bien.
L'escouade voulut les accompagner, Luc et lui, jusqu'à l'embar-

dère. Dans un cabaret du port, on trinqua une dernière fois.
La sirène du vapeur lançait de rauques appels.
-En route, fit Papiot.
Le vieux brisquart était ému.
-Encore quatre ans à tirer, dit-il, j'irai peut-être te rejoindre.
-Moi aussi, promit Gorse.
Marastoul, à l'idée de reprendre la mer, ne soufflait mot.
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La traversée, par une mer moutonneuse à peine, dura trente
heures.

En d'autres temps, François se fat intéressé aux sites qu'on dé-
couvrait du bord, à l'oeil nu, silhouettes de caps accroupis dans la
mer et profilant leurs crêtes dorées dans un ciel de flammes, co-
teaux arrondis, couronnés de pampres, vallons verdoyants entre
deux collines, maii il était plutôt triste; il regrettait Alger, les
camarades, le capitaine Paul.. .

Ce serait, là-bas, des connaissances à renouer, la vie à recom-
mencer.

Une chose le rassérénait: la lettre du capitaine.
Lue, pour cette fois, échappa au mal de mer. Il était radieux:

pourvu qu'il accompagnât François, il ne demandait pas autre
chose.

Les deux amis débarquèrent à La Goulette, une des plus belles
rades du monde, et, par le chemin de fer italien, arrivèrent à Tunis.

Là, François se renseigna et apprit que le 2e zouaves campait à
La Manouba, à quelques kilomètres à l'est de la ville.

Il s'y rendit de suite, ayant hâte de connaître son nouveau régi-
ment, hâte aussi de remettre sa lettre au colonel.

Le camp, récemment constitué, formait un vaste quadrilatère,
avec, au centre, des baraques pour les officiers et les comptables.

Guidé par un planton, François frappa à la porte du colonel.
M. de Giverne, un officier de haute taille, plutôt jeune, se dérida

tout à fait, lorsque François lui eut annoncé qu'il apportait une
lettre du capitaine Paul.

-Ah ! ce brave des braves, fit-il, vous le connaissez... Comment
va-t.il ?

-Très bien, je crois, mon colonel,
-Tant mieux....
Attentivement, le colonel lisait la lettre... Il relut même les pre-

mières lignes, semblant peser chaque mot.
-Le capitaine, fit-il enfin, ne vous a pas chargé... comment

dirais-je, d'une commission... verbale?
-Non, mon colonel
-Ah ! En tout cas, il vous recommande, votre camarade et vous...

Il m'annonce même que vous entendez l'arabe... et j'ai besoin, jus-
tement, d'un secrétaire... Cette place vous conviendrait.elle ?

-Oui, mon colonel.
-Et moi, mon colonel? demanda Luc, enhardi par la mine sou-

riante de M. de Giverne.
-Vous, que savez.vous faire ? Svez-vous aussi l'arabe?
-Oh ! non... Je suis cordonnier.
-Parfait. Un cordonnier, en campagne, c'est l'homme utile par

excellence.
Le colonel ouvrit une porte et appela un sous-officier qui tra-

vaillait dans la chambre voisine.
-Sergent Frémine, lui dit-il, je vous présente un collaborateur

qui prendra son service dès demain. En attendant, conduisez le
caporal et le soldat à la quatrième et qu'on ait soin d'eux.

Il plaça la main sur l'épaule de François.
-Énergique, robuste, intelligent, poursuivit-il, ainsi vous annonce

à moi le capitaine Paul. Travaillez, et sur sa recommandation, je
ferai tout ce qui dépendra de moi pour hâter votre avancement.

-Je vous remercie, mon colonel.
-Bien. allez.
En traversant le camp, François dit à Fémine:
-Il a l'air d'un bon type, M, de Giverne!
-Lui... la crème des hommes... mais, tenez... Ohé! Guillemin!

voici votre sergent-major, un bon type aussi, comme vous dites.
Et quand Guillemin se fut rapproché:
-Deux nouveaux pour ta compagnie... Le colonel lui recom-

mande d'avoir soin d'eux, mon pays.
-As pas peru, répondit Guillemin, qui était de Tarascon, on les

engraissera... Le menu de ce soir: tête de veau et poulet farci.
-Sacré blagueur!
Un caporal, c'est déjà quelqu'un, un personnage, aussi François

fut reçu à bras ouverts, Lue de même, grâce aux galons de son ami.
Comme la première fois, à Alger, il paya sa bienvenue sur les

tonnelets d'un mercantile.
Dès le lendemain, il prit son service auprès du colonel. Cette

nouvelle existence, avec un chef bienveillant, toujours poli, lui allait
comme un gant. Là, il se sentait dans son milieu, tout à fait à sa
place.

Bientôt, avec sa grande facilité d'assimilation, sa réelle intelligence
doublée, cette fois, de bonne volonté, il devint l'homme indispen-
sable, supérieur, à Frémine lui-même, un secrétaire d'occasion, bon
garçon, mais guère débrouillard,

Le colonel, après l'avoir étudié, se reposait sur lui de la fabrica-
tion - un ennui pour le grand seigneur qu'il était, - des rapports
quotidiens, de longues tartines exigées, chaque semaine, par la bri-
gade.

Les officiers eux-même vénaient consulter François. Il leur rendit
une foule de petits services - importants, souvent, pour eux.

Deux mois après son arrivée, il était promu sergent et dînait, le
même soir, à la table du colonel.

-Eh bien, dit-il à Luc, ça marche, N'avais-je pas raison de t'as-
surer, à Nimes, que je deviendrais officier et que tu serais mon
ordonnance.

-Mortdiou ! répondit Luc, aussi heureux que s'il eût été galonné
lui-même, je vais te fabriquer une paire de ripatons que tu m'en
diras des nouvelles, mon sergent.

(A suivre.)
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MAIN COUPE
IV

(Suite)

Un matin, il aperçut à l'horizon la goélette d'Armand. Le soleil
venait de se lever, et elle si détachait en noir sur le ciel rose. Il
tressaillit en la reconnaisaant, car il croyait à la fatalité, comme
tous les hommes d'action qui n'ont qu'un pas à faire pour toucher
au but, et il craignait de succomber dans cette fuite qu'il avait sou-
vent appeléu jusqu'alors. Néanmoins. il se prépara au combat

De son côté, la goélette, à la vue de l'Argus, s'était couverte de
toile. Armand avait relâché en Bolivie pour savoir en quel endroit
se trouvait don Ramon, et il avait prévenu qu'il allait lui courir sus
comme à un pirate. Seulement, il s'étaib renforcé de vingt soldats
indigènes, commandés par un capitaine de fortune, nommé Charmon,
ancien sous-ofliciEr français, au service de la Bolivie, et qui, à qua-
rante ans, ne possédait encore que la cape et l'épée

La mer était bIlle et la brise assez fraîche, Pendant quelque
temps, les deux bâtiments, qui cinglaient à contre-bord, essayèrent
de se gageer au vent, tout en se tirant quelques coupi de canon.
L'Argits, plus fin voilier que la goélette, y parvint presque au point
de rencontre des deux lignes du plus près Il en profita pour en-
voyer sa bordéo de cinq pièces. Sa décharge fut meurtrière pour la
goélette, qui perdit son grand mât de flèche Don Ramon, craignant
qu'elle ne lui échappât en faisant vent arrière et en se jetant à la
côte, voulut en finir. Il laissa porter et l'aborda. Mais il avait trop
présumé de l'élan de ses hommes. Ils eurent en face d'eux l'équi-
page d'Armand et les vingt soldats boliviens, et furent ramenés. Ce
fut alors sur le pont de l'ilryts que la lutte s'engagea. Les matelots
français étaient soutenus par un feu bien nourri de mousqueterie
que dirigeait le capitaine Charmon, et gagnaient du terrain. Les
Brésiliens, sachant d'avance qu'ilb seraient traités ou corsaires, se
défendaient avec lu courcge da dé.sespoir. Don Ramon était à leur
tête, et, bien que sa taillo herculéenne le désignât aux coups do ses
ennemis, il n'avait reçu que de légères blessures. Armand et lui,
séparés juwque là par les hasards de la mê'éa, se trouvèrent cn pré-
sence l'un de l'autre, un peu sur l'arrière du grand mât, à quelques
pas du roof. En voyant leurs chf i prêts à en venir aux mains, les
combattants s'arrêtèrent. Il y avait pour eux, dans le duel de ces
deux hommes, tout l'intérêt d'un drame dont ils avaient suivi les
péripéties, et qui, arrivé à son dénouement, les passionnait et les
tenait haletants et silencieux. Armand et don Ramon serraient le
leurs doigte crispés la poignée de leurs sabres et s'examinaient.
Chacun d'eux tenait de la main gauche un pistolet, mais ne son-
geait point à s'en servir. Peut-être dédaignaient-ils ce moyen trop
prompt de terminer une lutte qu'ils désiraient depuis Bi longtemps.
Il éprouvaient une joie profonde à penser qu'ils allaient se frapper,
et sentaient leur haine les envelopper tout entiers. Leurs coeurs
battaient à coups redoublés, et ils ne se voyaient déjà plus qu'à
travers un voi e de sang.

Tout à coup la porte du roof s'ouvrit, et Lucy, ses longs vête-
ments en désordre, folle d'espérance et de terreur, se précipita sur
le ponit.

-Armand ! cria-t-elle.
Le Brésilien se retourna violemment, mais, dans ce mouvement,

le pistolet qu'il tenait de la main gauche partit, et la balle fracassa
le poignet de la jeune femme. Elle tomba déf aillante à la renverse,
pendant que l'Anglais Smith la tirait en arrière et lui mettait la
main sur la bouche.

Armand avait jeté un cri de rage, comme si la balle l'eût atteint
lui-même.

-Oui, c'est moi! cria-t-il.
Il s'élança, mais il glissa sur le pont et n'atteignit que faiblement

,don Ramon d'un coup de sabre. Don Ramon alors se jeta de côté
par un bond rapide, arracha de la main d'un de ses hommes un
fusil tout armé, et, avant qu'Armand eût pu se relever, il le lui dé-
chargea dans la poitrine.

Armand, grièvement blessé, tomba sans connaissance entre les
bras de Ledru et du capitaine Charmon. Le combat, un instant
suspendu par ce duel, qui semblait devoir y mettre fin, reprit avec
un acharnement nouveau. Ce fut au tour des Français de battre en

{1) Commencé dans le numéro du 3 mars 1000.

retraite, et ils se replièrent en bon ordre à bord de la goélette où
ils avaient hâte de transporter le corps de leur infortuné comian-
dant Don Ramon, qui avait perdu beaucoup de monde, ne se crut
pas assez fort pour oser les y poursuivre. Loin (le là, il orienta ses
voiles, tandis que celles de la goélette étaient encore masquées, et
les deux bâtiments, entraînés en sens inverse, rompirent aisément
les faibles liens le chanvre et de fer qui les attachaient l'un à
l'autre.

La goélette fit route vers la côte, et mouilla dans une petite anse,
afin d'y réparer ses avaries. Quant au trois-mâts, il croisa au large
une partie de la journée, et ne disparut qu'au commencement de la
nuit.

La blessure d'Armand était grave, mais n'était pas mortelle. La
balle avait pénétré au-dessus du cou, et était sortie derrière l'épaule,
sans faire aucune lésion importante. La convalesernce fut même
assez prompte. Au bout de quinzc jours, Armand, quoiqu'il fut
encore un peu faible, déjeunait avec Ledru et le capitaine Char-
mon. On venait do l'avertir que le Brésilien avait mouillé l'Aryus
à une jour néa (le distanci tout au plus dans la baie de Nieblas sous
la protection d'un petit fort de quatre pièces de canon. Les trois
hommes discutaien4 les moyens d'enlever le bâtiment, mais ils étaient
soucieux et inquiets, car ils ne se dissimulaient pas les dillicultés de
l'entreprise. A ce moment, on annonça à Armand qu'un bateau
jêcheur avait accosté la goélette, et que le patron do ce bateau
demandait à lui parlkr. Il donna ordre de l'introduire.

Quand cet homme entra, Armand et ses compagnons ne purent
maîtriier leur étonnement. C'était l'Anglais Smith, le second de
l'Argas IL tenait à la main une boîte de un pied de haut sur un
pied de large, et dont les côtés étaient groisièrement assemblés. Il
dépoýa cette boîte sur le plancher et salua gauchement.

-Que ventz-vous faire ici ? lui demanda Armand.
-Commandant, répondit l'Anglais, je viens m'acquitter d'une

commission de moa capitaine. Je vous apporte cette boîte et une
lettre. Voici d'abord la lettre, ajouta-t-il en remettant un papier au
jeune homme.

Armand lut à haute voix:
-lonsieur, pour vous donner une idée de la façon drnt j'enteads

la dicipline à mon bord, je vous envoie la tête de l'homme qui a
conseillé à miss Stanby de vous écrire. Voue jug rez aussi par là
de ce dont je serais capable au besoin.

Smith fit g;isser dans ses rainures le couvercle de la bt ite, et leva
par les cheveux une tête livide et sanglante.

-Voici la tête, dit-il simplement.
Les trois spectateurs de cette scène étaient plongés dans une

telle st0peur que pas un ne prononça un mot.
Bitntôt cependant le capitaine Ledru se souleva sur sa chaise t

sonna. Un matelot entra.
-Qa'on dispose. dit-il, un cartahut au bout de la grande vergue,
-Oh! fit Smith avec tranquillité, avant 'de me faire pendre.

laissez moi remettre un deuxième billet au commandant.
Ce billet était de Lucy ; il ne contenait que quelques lignes d'une

écriture indécise, à peine formée.
" Armand, disaib Lucy, fiez-vous entièrement à cet homme, car

lui seul peut nous sauver. Croyez-on le triste souvenir (lue je le
charge do vous porter, ma pauvre main qu'on a coupée après ma
blessure. C'est celle que je vous ai tendue le jour (le nos fiançailles,
et tout morte qu'elle e t aujourd'hu, je crois qu'elle tressaillera
encore quand la vôtre la touchera...."

-Où eEe-ello ? demanda Armand.
Alors, mais en tren blant un peu cette fois, Smith tira de la poche

de son caban un coffret en bois des îles, à encoignures d'argent, et
le présenta au jeune homme,

Armand l'ouvrit, et sur un coussin de satin noir il vit, entourée
d'herbes aromatiques, une main de femme d'une blancheur mate,
mais déjà légèrement bleuâtre. Le poignet, coupé verticalement,
était d'un rouge foncé. A l'un des doigts était passée une bague en
brillants qu'Armand avait autrefois connue à la jeune fille.

Le malheureux n'eut point de désespoir, mais deux grosses lar-
mes coulèrent de ses yeux. Il approcha cette main de ses lèvres et
y déposa un long baiser.

Il referma le cùilret et se retourna vers l'Anglais, qu'il regarda
fixement, et lui dit:

-Comment se fait-il, puisque tu as aidé miss Stanby à m'écrire
la lettre qui m'a mis sur vos traces, que les soupçoni de ton capitaine
ne soient pas tombés cnr toi ?

-Je suis parv<nu à les détourner Eur un autre, car il a cru en
effet un instant que j'avais pu le trahir.

-Et en te chargeant du hideux message dont tu t'es acquitté en
entrant, il a cru que je te laisserais aller sain et sauf ?

-Il s'est seulement reposé sur moi du soin (le vous le faire par-
venir. C'est moi qui ai voulu vous voir à votre bord, afin le vous
sauver, comme mise Stanby vous l'écrit.

-Eh bien, as.tu quelque projet ? Que faut-il tenter ?
-Mon capitaine m'a chargé de recruter, s'il était possible, cinq à

;rw~ià B.A.IJMEI RU IM-lei 1q ?1k., eie,,,



LE SAMEDI

six hommes détermirés pour remplacer ceux qu'il a perdus. Ces
hoinies, :-i vou" y cou-ontcz, seront vous-même et cinq de vos com-
.agnns, Vous partirz avec moi et nous arriverons pendant la nuit

à bord du trois.mâts. Don Ramon ne s'informera de vous que le
lendemain matin, et, jusque-!à, je vous en fermerai dans ma cham-
bre. Pendant ce temps, v.tre goélette aura appareillée, et, avec le
vent qu'il fait, elle pourra être dans la baie au point du jour. Elle
arrivera sans être signalée, car les matelots de veille cette nuit me
sont tout dévoués. J'ai gagné, en outre, une bonne partie de l'équi-
page. Votre second, ou celui à qui vous aurez laissé le comman-
dement de votre navire, attaquera aussitôt, et .lorsque don Ramon
s'élancera de chez lui pour courir à l'ennemi, vous sortirez de ma
chambre et vous vous placerez avec vos compagnons de manière à
le séparer de son appartement et de la jeune dame. C'est là le point
important, car, autrement, au moment où il se verrait vaincu, il
reviendrait sur ses pas et la tuerait infailliblement. Quant au fort,
il fera encore nuit; il tirera mal. Acceptez-vous?

-C'est bien hasardeux, dit Charmon.
-Et si c'était un piège ? fit Ledru. Je ne vois pas, dit-il à Smith,

la raison de votre dévouement.
-Je suis riche, et j'ai assez de la vie que je mène. Puis, dans un

accès de défiance, il peut me tuer au premier jour. Et enfin, con-
tinua Smith en baissant la voix, la conscience devient une trop
vilaine compagne quand elle commence à vous reprocher la nuit les
crimes que vous avez commis pendant le jour.

-Tu as bien facilement regagné la confiance de ton capitaine?
-Oh! dit l'Anglais en pâlissant, c'est moi qui ai coupé la tête de

l'homme que je lui désigné.
Armand alla à l'Anglais et lui prit le bras.
-Moi, lui dit il, je n'ai pas même eu bout à l'heure la pensée de

te punir. Je ne t'ai jamais fait de mal. Lucy m'écrit de me fier à
toi: je veux la croire. D'ailleurs, sa vie et la mienne ne valent
plus la peine d'être si longtemps disputées. J'accepte.

Armand choisit, pour l'accompagner, le capitaine Charmon et
quatre hommes éprouvés Il laissa le commandement de la goélette
à Ledru. Le plan de l'Anglais put être suivi de point en point. Au
milieu de la nuit, ils montèrent à b:rd du trois-mats. Ils étaient
cjnduits par Smiith, qui les enferma dans sa chambre. Là, ils res-
tèrent silencieux, assis sur des escabeaux. Armand s'était couché
sur le lit. Si prfès d'un danger mortel, il passa les heures qui l'en
aépqaraient à récapituler sa vie avec un amer chagrin. Sa vengeance,
sur le point d'être tisfaite, le laissait indifférent. Une seule fois,
la porto s'ouvrit. C'é,tait Smith qui entrait, Il se pencha à l'oreille
d'Armand et lui murmura ces paroles:

-Elle est seule dans sa chambre; elle souffre bien de sa blessure.
J'ai dû lui (lire (ue 'vous étiez là, car elle l'avait deviné à un grand
trouble qu't le ressentait.

Ceti quelques mots, qui étaient une consolation inattendue, répon-
daient ai bien à la pensée et à la douleur d'Armand, qu'il fondit en
larmes.

-Merci, mur mura-t il à son tour.
Il e ut presque -err6 la main de cet homme qui, pourtant, avait

été pour moitié dans ses malheurs.
A quatre heurei du matin, Armand et ses compagnons entendi-

rent plusieurs coups de feu et un grand cliquetis d'armes. En même
temps, on ouvrit leur porte et ils se précipitèrent sur le pont. Aux
premières clartés de l'aube et à la lueur de la fusillade, ils aperçu-
rent le capitaine Ledru et los hommes do la goélette qui sautaient
sur l'avant du trois-mâts. Don Rsmon, suivi de quelques hommes
qui lui étaient restés fidè!es, courait à leur rencontre. Armand se
plaça de manière à lui couper la retraite, et fit faire feu à ses
hommes sur l'équipage de l'Argus. A cette diversion imprévue, la
plupart des pirates ji tèrent leurs armes et se rendirent. Quant au
Brésilien, en apercovant Arman-1, il rugit et bondit au milieu des
cinq Français, mais tomba presque aussitôt criblé de blessures.

Ce fut à cet instant que, semblable à l'ange du châtiment et cou-
verte de longs vêtements noirs qui faisaient ressortir son affreuse
pâleur, miss Stanby s'élança de sa chambre. Pendant une seconde
elle resta debouit sur le seuil. Son bras droit était caché dans sa
poitrine, mais elle avait la main gauche étendue, et désignait du
doigt, avec une indicible horreur, le Brésilien qui râlait à ses pieds.
Tout à coup elle s rejeta en arrière, serra convulsivement la main
d'Armand, et s'évanouit.

Armaud l'empiorta dans ses bras, la déposa sur un lit et s'assit à
son chevet Il avait chargé Ledru et Charmon de prendre les dis-
positions qu'ils jugeraient convenables,

-Seulement, leur avait.il dit, ne touchez pas au Brésilien.
Laissez-le sur lu pout dans l'état où il est.

Quelques heures plus tard, l'Argus, qui avait pris la goélette à la
remorque, so trouvait en calme à plusieurs milles au large. Le plus
grand silence régnait à bord. On avait mis aux fers une partie des
pirates. Les autres, parmi lesquels était Smith et les matelots de la
goelette, se tenaient groupés des deux bords sur l'avant du grand
nuât. Ledru et Charmon causaient à voix basse sur le banc de quart.

Le Brésilien, à demi couché au milieu du pont, avait le dos appuyé
contre le grand panneau.

Après de longues convulsions, Lucy s'était assoupie. Vers midi,
elle s'éveilla. Elle vit Armand, tt son visage se couvrit d'une
ardente rougeur. Puis elle redevint très pâle.

-Je voudrais me lever, dit-elle.
Ils sortirent sur le pont, et s'arrêtèrent malgré eux devant le

Brésilien, qui avait alors les yeux fermés. Ils étaient l'un à sa
droite, l'autre à sa gauche. Le moribond fit un mouvement, ouvrit
les yeux et les regarda. Armand et Luoy friseonnèrent sous ce
regard, puis, sans dire un seul mot, et chacun d'eux succombant
sans doute sous le poids de ses émotions, ils se promenèrent, l'un à
babord, l'autre à tribord.

Leur contenance était sinistre, leur pas précipité. Les mêmes
regrets, les mêmes pressentiments atroces remplissaient leurs cœurs.
De temps en temps ils observaient le Brésilien à la dérobée. Leurs
traits farouches et contractés semblaient accuser cette même pensée:
"Nous devrons peut-être à cet homme, qui nous a déjà tant fait
souffrir, des souffrances plus terribles encore."

Don Ramon, cependant, adossé contre le panneau, haletait sous
un accablant soleil. Les mouches bourdonnaient autour de lui et
suçaient ses blessures. Il râlait, mais en s'efforçant de conserver un
reste de vie. Impassible et sombre, il suivait de l'œil, avec un sourire
sardonique sur les lèvres, le jeune homme et la jeune femme. Lui
aussi songeait qu'il les avait séparés dans l'avenir, comme il l'avait
fait dans le passé. Toutefois, par intervalles, il tournait la tête et
semblait chercher quelqu'un.

Il aperçut Smith et l'appela d'une voix faible.
-- Tu m'as trahi, lui dit-il, mais je te pardonne, Donne-moi à boire.
Au moment où l'Anglais se penchait en lui tendant un verre, le

Brésilien se souleva, arracha un couteau que Smith portait à sa
ceinture et le lui enfonça dans la poitrine.

Il y eut un cri d'émoi dans l'équipage; mais Armand et Lucy
virent ce meurtre avec une froide indifférence.

-Allons, qu'on en finisse, dit Armand.
Ledru, qui avait prévu cet ordre, avait fait passer une corde au

bout de la grande vergue. On mit le nœud coulant au cou du Bré-
silien, et trente hommes hisEèrent son corps en courant.

Armand et Lucy contemplèrent quelque temps le cadavre, qui se
balançait dans les airs.

Ils se regardèrent ensuite. Mais ils ne purent se tromper ni l'un
ni l'autre sur l'épouvantable conviction qui leur venait à la fois, car
ils jetèrent un même cri de désespoir.

V

La petite ville de Glemgarten, dans le riche comté de Kent, est
située au milieu d'une grasse et verdoyante prairie, où la Medway,
aux daux claires et rapides, dessine de capricieux méandres. Des
collines, légèrement bombées, mais abritant ça et là quelques jolies
villas sous de grands arbres, animent l'aspect, peut.être un peu
monotone, de cet opulent paysage.

A un mille à peu près de la ville, on rencontre un couvent de car-
mélites, un des rares couvents catholiques qui existent en Angle-
terre. L'emplacement de cette maison religieuse est précisément
celui d'un ancien monastère, dont les vieilles murailles à donjons
et à creneaux sont couvertes de lierre et tombent aujourd'hui en
ruines. Néanmoins elles ont encore assez d'étendue pour envelop-
per presque dans leur entier les constructions nouvelles, et sont
assez hautes pour les dérober en partie aux regards. Ainsi le culte
catholique, qui fait de lente mais réels progrès chez nos voisins,
semble vivre et grandir, dans cette délicieuse retraite, à l'abri de
ses plus antiques souvenirs. Les rues de Glemgarten sont larges et
droites, et les maisons, bien alignées sous leurs toits d'ardoises, bril-
lent de tout le luxe de la propreté anglaise. La population a les
mSurs les plus douces et les plus paisibles. Elle se compose pres-
que en totalité de petits négociants de Londres et de Maidstone, qui
se sont retirés des affaires avec une modeste aisance.

Il n'y a d'ailleurs d'autre commerce que celui des industries de
détail appelées par les besoins journaliers de la vie. Aussi, dè3 huit
heures du soir, le calme est profond, et le silence n'est troublé qu'ac-
cidentellement par le chant de quelque buveur attardé. En hiver,
dans l'après-midi, et pendant les belles soirées d'été, les habitants
n'ont d'autre distraction que la promenade en famille sur la route
plantée d'arbres qui conduit de Glemgarten au couvent des carmé-
lites.

On comprend que, pour des gens habitués à une vie aussi régu-
lière, le moindre événement ait de l'importance.

La ville entière fat donc en rumeur, il y a quelques années, à la
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nouvelle qu'un architecte de Maidstone venait d'arriver avec des
ouvriers de toute profession, afin de rendre habitable une villa des
environs, abandonnée depuis longtemps par son propriétaire. Cette
villa, qui s'appelait Green-Castle, était située sur la plus haute col-
line, et dominait la belle vallée de la Medway. La transformation
qu'on lui fit subir excita surtout la ouriosité. Le parc n'avait eu
jusque-là d'autres limites que des haies et desifossés ; il fut entouré
de murs. La maison, qui n'avait qu'un rez-de-chaussée et un pre-
mier étage, se composait de deux pavillons reliés entre eux par le
corps de logis principal.

La partie du toit intermédiaire à ces deux pavillons- fut convertie
en une vaste terrasse. Quant aux installations intérieures, un vieux
serviteur, arrivé en même temps que l'architecte, les surveillait, et
elles furent extrêmement simples. Évidemment la personne qui
venait habiter Green-Castle n'avait aucun souci du confortable ni
des superfluités de la vie. Le vieux serviteur, qu'on inierrogea à
son sujet, resta triste et silencieux et se contenta de secouer la tête
en se refusant à toute explication.

La curiosité fut à son comble lorsqu'on apprit qu'à la nuit tom-
bante une chaise de poste s'était arrêtio à la porte de la villa et
qu'une femme en était descandue. Au reste, catte femme vécut dans
une retraite absolue, Le dimanche seulement elle sortait pour aller
entendre la messe à la chapelle du couvent. Par la suite, elle se
rendit plus fréquemment aux carmélites. Elles y allait de préfé-
rence dans l'après-midi, aux heures où la chapelle était déserte et
où les religieuses étaient enfermées dans leurs cellules. On la vit
donc passer sur la promenade. S>n domestique l'accompagnait tou-
jours, en la suivant à quelques pas de distance. Elle cachait son
visage sous un voile épais, et était invariablement vêtue de noir.
On remarqua cependant qu'elle était fort belle, mais d'une grande
pâleur. Elle avait une démarche cadencée et gracieuse, et répon-
dait avec une dignité triste aux saluts qu'on lui adressait.

Une fois dans la chapelle, elle y demeurait des heures entières, à
genoux sur la dalle, priant et pleurant. Au bout de quelque temps,
on apprit sur son compte une particularité étrange. Un jour, en
descendant les degrés de la porte d'entrée, elle avait été sur le point
de tomber. L'aumônier du couvent, qui se trouvait près d'elle,
s'était avancé pour la soutenir et lui avait pris la main. Mais cette
main s'était détâchée du bras de l'inconnue et était restée dans la
main du prêbre. La jeune femme avait d'abord poussé un cri de
souffrance; puis, voyant le bon vieillard frappé de stupeur:

-Ne vous effrayez pas, mon père, lui avait-elle dit, ce n'est
qu'une main de bois,..

Cette aventure avait donné lieu à des commentaires; et, soit que
le serviteur de l'inconnue se fût départi de son mutisme habituel,
soit que les curieux de Glemgarten fussent parvenus à se procurer
quelques renseignement par une autre voie, on avait fini par appren-
dre que l'habituée de Green Castle s'appelait miss Stanby, qu'elle
avait longtemps vécu en Amérique et qu'elle avait éprouvé de
grands malheurs.

Cette jeune femme était en effet miss Stanby. Après la dernière
et terrible scène du brick, Lucy avait manifesté le désir de retour-
ner en Angleterre. Les deux jeunes gens avaient alors passé plu-
sieurs jours en proie à un chagrin farouche, se cherchant et se
fuyant tour à tour. Ils avaient le coeur trop jeune encore pour
admettre qu'un amour heureux pût sortir d'un aussi épouvantable
désastre.

Ils se quittèrent, la mort dans l'âme. Lucy s'embarqua sur un
paquebot pour revenir en Europe, et Armand alla se mettre avec
l'Argus aux ordres de l'amiral qui commandait la station des iners
du Sud. A son arrivée en Angleterre, miss Stanby n'avait qu'un
seul projet: elle songeait à se renfermer dans une complète solli-
tude, où elle attendrait que Dieu l'enlevât à ses maux en la rappe-
lant à lui. " Elle espérait ne pas vivre longtemps. "

Elle savait que son père, avant de partir pour ses voyages, avait
confié la plus grande partiede sa fortune à un de sesamis d'enfance, un
négociant de la Cité. Elle alla trouver cet ami, et celui-ci, qui l'avait
cru perdue, pleura de joie en la revoyant. La femme et ies filles du
négociant l'entourèrent en même temps des soins les plus touchants.
Lncy s'étonna de se sentir attendrie, car elle en était venue à cet
égoïsme des douleurs suprêmes qui n'ont plus de larmes et d'émo-
tion que pour elles-mêmes. Néanmoins ces témoignages d'affection
ne la détournèrent pas de son projet.

Elle se rappelait un séjour qu'elle avait fait autrefois à Green-
Castle, chez un gentilhomme que connaissait son père, et il lui
sembla que cette maison, à demi cachée sous ses grands arbres, con-
viendrait parfaitement à la vie qu'elle avait l'intention de mener.
En conséquence, elle pria le négociant de la lui acheter à quelque
prix que ce fût.

Elle fit chercher en même temps un ancien serviteur de sa famille
que sir William avait jugé trop âgé pour l'emmener en Amérique,
et qu'il avait laissé à Londres en lui assurant des moyens d'exis-
tence. Elle retrouva le vieux Dickson et le chargea des change-
ments à faire à Green-Castle. Dès que l'habitation fut prête à la

recevoir, elle prit congé du négociant et de sa famille. Leur solli-
citude lui pesait et elle avait hâte de se dérober à tous les bruits du
monde.

Dans les premiers temps, elle goûta cette amère jouissance, si
chère aux malheureux, de pouvoir se nou * de leur propre dou-
leur et pleurer sans contrainte. Parsill nu esclave récemment
délivré de ses fers, elle ne subissait plus les horribles tortures de sa
vie passée. Si désolée qu'elle fût, elle s'appartenait. La nuit seule-
ment, quand des rêves sinistres, trop fidèles interprètes de la penée
qui lui rongeait le coeur, la ramenaient en arrière, elle croyait être
encore au pouvoir de don Ramon. Elle s'éveillait alors baignée de
sueur et ne reprenait qu'après quelques instante ses facultés et ses
sens; mais c'était pour sauter à bas de son lit et pour remercier
Dieu, à deux genoux, do ce que cette vision n'était qu'un songe.
Peu à peu, la sollitude et le calme lui rendirent le sentiment reli-
gieux, que l'excès de ses chagrins lui avait ôté.

Lucy était catholique, et parfois la brise du soir lui apportait le
mélancolique tintement des clochos du couvent. Dans ses heures
d'accablement et de regrets, elle se rappelait les cérémonies gran-
dioses et .touchantes de la religion; el;e revoyait surtout l'église
faiblement éclairée par la lueur de quelques cierges ou par les
rayons du soleil qui glissait à travers les vitraux, et elle se souve-
nait de cet asile de paix où la prière s'exhale des lèvres dans le
recueillement et le silence.

Un jour, poussée par un secret pressentiment, elle alla aux car-
mélites. Oa célébrait l'office du soir et l'orgue remplissait d'har-
monie la chapelle entière. Les voix des religieuses se mêlaient aux
sons de l'instrument, les accompagnaient dans leurs modulations,
montaient et mouraient avec eux. Cette plainte humaine, attendrie
et résignée, qui avait toute la magie de l'art et tout le charme de la
réalité, fondit l'âme de la jeune femme. Pour la première fois, ses
larmes ne retombàrent pas sur son coeur en le brûlant, mais, sein-
blables à une abondante et divine rosée, elles les le rafraîchirent et
le dilatèrent. Elle resta prosternée dans l'égliFe longtemps après
que les chants enrent cessé; puis elle se releva, le front rayonnant:

-O mon Dieu, s'écria-t-elle, je sais bien que je ne suis pas digne
de lui, mais il me semble que je pourrais être heureuse encore en
vivant à ses côtés par la p3nsée et en prenant ma part de ses joies
et de ses peines.

Lucy venait de s'avouer qu'elle aimait toujours Armand. Cet
amour, ennobli par la religion, dans lequel elle s'imolait et qui lui
laissait entrevoir les douloureuses mais vives jouii.ances du sacri-
fice, lui donna non seulement la force de vivre, mais, par une pente
insensible. lui inspira de lointaines espérances.

Elle se disait qu'Armand ne pouvait pas l'avoir oub'iée, et que,
tôt ou tard, il aurait pour elle, à défaut d'amour, quelques paroles
d'affection et de bonté Cet espoir s'empara d'elle avec tant de
violence que, dans les visites chaque jour plus fréquentes qu'elle
faisait aux carmélites, elle priait Dieu de l'exaucer, et qu'elle ne
rentrait jamais à Green-Castle sans un batt:-ment de coeir, car elle
s'attendait à y trouver une lettre d'Armand.

Cette lettre vint enfin Elle était timide et respectueuse Le jeune
homme annorçiit à miss Stanby qu'il était parti pour un voyage
de trois ans en Chine et dans l'Inde, et il lui demandait de penser
à lui de loin en loin. Quelques mais plus tard, Armand et Lucy
avaient une correspondance régulière. Ni l'un ni i'autre ne faisaient
allusion à leurs rêves d'autrefois, mais ils pensaient qu'ils seraient
heureux de se revoir un jour. Ils se tenaient au courant des moin-
dres incidents de leur vie, de leurs habitudes, de leurs lectures. Tel
jour, à telle heure, le même livre les avait doucement ou noblement
émus. Parfois ils se plaignaient de leur destinée, mais sans amer-
tume, comme s'ils eussent compris que cette séparation était un mal
nécessaire et que leurs cours souffrants encore, en avaient besoin
pour guérir tout à fait- Ces lettres étaient le poème de leur amour
qui s'étaient cru mort, qui se sentait revivre et qui n'osait cepen-
dant exprimer qu'avec le langage de, l'amitié ses vives ardeurs et
ses délicatesses infinies. Le feu de la passion y couvait à chaque
page comme und sève puissante et cachée circule sous l'écorce de
l'arbre que le printemps va couvrir de bourgeons et de fieure.

Au bout de deux ans, Lucy ne se résignait plus comme autrtfois
à jouer dans la vie d'Armand le rôle d'une amie dévouée ; elle avait
l'ambition plus haute d'être aimée de lui. Elle avait mis peu à peu
dans ce désir cette exaltation du coeur qui ne croit plus rien impos-
sible. Mais aussi son amour était toute sa vie ! Elle avait formé le
projet de s'identifier tellement à l'homme qu'elle aimait que, lors-
qu'il l'aurait trouvée, il ne pût pas plus se séparer d'elle qu'on ne
se sépare d'une partie de soi-même. Associant mentalement son ami
à tous les actes de sa propre vie, elle se figurait à chaque instant
qu'il était auprès d'elle. Elle était élégante et coquette pour lui.
Elle lui parlait et il lui répondait. Elle se plongeait dans de volon-
taires extases où elle le voyait sourire et marcher devant elle, et
elle croyait à sa présence avec l'enthousiasme d'une foi presque
religieuse. Dieu ne lui devait-il pas ce dédommagement à ses lon-
gues douleurs ?
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Pendant la journée, elle errait dans le parc, s'asseyait sur un
banc, à l'ombre d'un bosquet, près d'une fontaine aux caux jaillis-
santep. Elle lisait quelque récit, quelque description de la Chine ou
de l'Inde. Après a'i. lu, elle fermait les yeux et se représentait
les sites et les villes Armand lui parlait. Le soir, quand les
nuits étaient belles, elle restait sur la terrasse. Elle ne se souvenait
plus que jadis elle l'avait fait construire afin d'oublier le plus pos-
eible, à la lumière et au grand air, qu'elle avait été captive dans
l'étroite cabine d'un navire. Elle s'y plaisait maintenant parce
qu'elle y voyait mieux se déployer à ses pieds un admirable
payege, riche de verdure, de moitsons et de coteaux, qui reposait
ses yeux fatigués d'avcir trop contemplé la mer. La mer ! Lorsque
par hasard elle pronorçait ce mot, elle se surprenait à pâlir.
Armnand aussi devait regarder la mer pendant ces heures de quart,
et la tue deb flots apaihés ou menaçants lui rappelait sans doute les
plus terribles événements de sa vie,

Tut( fois, ces moments de dEfaillance étaient rares chez la jeune
fLenme. Elle se rassurait en jetant les yeux autour d'elle. N'avait-
elle point fait de Green-Castle, en i embellissant de toutes les
recherches du luxe, une demeure charmante d'où le marin, las de
courses et d'émotions, n'apercevrait plus I Oedau ! Avec l'adresse
touchante de la femme qui aime, elle avait interrogé les gcût d'Ar-
mand. Elle avait réuni dans cette maison qu'il visiterait un jour
les tableaux des maîtres qu'il préférait, de belles armes, une biblio-
thèque composée de ses auteurs favoris. Malgré les difficultés de
l'entreprise, elle avait acclimaté dans une vaste serre les plantes les
plus rares de la flore indienne. - Armand lui avait dit qu'il les
aimait.

Ainsi, quand il reviendrait, il trouverait tout réalisé pour lui,
avec la plus délicate entente de ses désirs, ce rêve de luxe et d'élé-
gance que chaque homme fait dans sa vie. Pourrait-il ne pas con-
sentir à être heureux quand, pour compléter ce rêve, il verrait près
de lui une femme dont il aura été pendant trois ans la seule pensée
et qui aurait employé ces trois années à étudier son cœur pour en
satisfaire plus tard toutes les exigences et tous les caprices ? Cette
absorption de Lucy dans une espérance unique, l'isolement de sa
vie, sa piété exaltée, sa beauté étrange avaient fait d'elle un vivant
problème pour les paisibles habitants de Glengarten. Quand le
vieux Dickson, qui avait surpris en partie le secret de sa maîtresse.
lui rapportait les bruits qui couraient sur son compte, il ajoutait
par fois, aec une bonhomie de vieillard, qu'elle passait pour être
un peu folle.

- Oui, folle d'espérer ! répondit en souriant miss Stanby avec
un mélange égal de tristesse et de gaieté. Cependant, quelque opi-
nion que l'on eût d'elle, on l'aimait. Les pauvres, qui avaient seuls
accès à Green-Castle, la bénissaient comme leur Providence. Elle
avait fait de riches dons au couvent des carmélites, et les religieu-
ses, ainsi que l'aumônier, lui témoignait une respectueuse compassion
pour ses malheurs qu'elle n'avouait pas. Cette affection et ce
respect donnaient à Lucy de la confiance dans l'avenir. Elle sentait,
en effet, qu'elle n'était plus la jeune fille d'autrefois, condamnée et
flétrie par d'irréparables malheurs, mais bien une libre, intelligente
et noble créature.

Lorsque la troisième année se fut écoulée, elle reçut d'Armand
une dernière lettre timbrée de France. Elle comprit qu'il était
arrivée et qu'il allait venir, et elle rompit le cachet en palissant de
bonheur et de crainte.

VI

Voici ce que lui écrivait Armand:
" Peu d*heures après que vous aurez reçu cette lettre, je serai

près de vous. Aurai-je cru cela possible il y a trois ans ! Mais aussi
n'étions-nous pas des enfants insensés qui doutaient de l'amour !
Eb l'amour opère des miracles. Nous nous sommes écrit bien sou-
vent, nous racontant nos moindres actions, nos pensées les plus
futile ; mais je ne sais pourquoi nous n'avons jamais fait que de
timides allusions à le passion qui brûlait au fond de nos âmes,
Lucy, je veux être plus franc ; je veux déchirer le voile qui a caché
nos plus amers regrets et nos plus vives espérances ; et, pour que
vous sachiez si je suis enfin digne de vous, je veux vous écrire l'his-
toire de mon cœur.

" Après vous avoir dit adieu à bord du brick, je suis parti déses-
péré. Je ne comptaii plus vous revoir jamais. Je suis allé remettre
l'Aryas entre les mains de l'Amiral, et il m'a chargé de le recon-
duiro en France. Là, le ministre m'a adressé quelques félicitations
banales. - Oa oublie si vite les malheurs ! - Je me suis alors
trouvé seul, sans parents, sans amis, n'ayant devant moi qu'une
carrière qui m'était devenue indifférente. Cependant j'ai voulu

fuir ma eristesse, ou, du moins, l'emporter avec moi aussi loin qu'il
me serait possible. J'espérais que des cieux et des dangers inconnus
pou.iraient l'étourdir. Je partis pour la Chine. J'avais conçu une
vaine espérance. Une fois à la mer, je ne sentis en moi qu'un vide
affreux. J'en ai été réduis à regretter ces deux années d'horribles
souffrances pendant lesquelles je courais après vous, à tout hasard.
Mais ces souffrance était la lutte, la vie. A chaque instant, alorp, je
croyais d'abord que j'allais vous retrouver et vous sauver, et plus
tard, que j'allais saisir ma vengeance.

Ah I la vengeance, mon amie, elle enivre le cœur d'une joie
cruelle, mais elle le tue pour longtemps. Elle le remplit du dégoût
de toutes choses, d'une apathie mortelle, qui semble ne jamais
devoir guérir; elle le rend impuissant à aimer ou à haïr encore.
J'étais ainsi. Deux ou trois fois le bâtiment fut sur le point de
périr ; je souriais à l'orage. Je contemplais avec délices les énormes
vagues d'un vert glauque, qui mugissaient fouettées par le vent ;
je rêvais une volupté profonde à me laisser rouler par elks comme
dans un linceul. Mais j'avais à remplir mon devoir : j'entendais
faire et je faisais à mon tour les commandements nécessaires pour
lutter contre la tempête ; et, après des heures de fatigue et de com-
bat, le beau temps revenait. Hélas 1 c'était pis encore. Il y avait
un brillant Eoleil sur les flots bleus, une douce brise dans les voiles
blanches, des visages joyeux autour de moi. Que de fois je suis
descendu dans ma chambre pour qu'on ne me -1t point pleurer !
que de fois je me suis jeté sur mon lit pour y sangloter à mon aise 1

" Chère aimée, je ne veux pas vous attrister plus longtemps. Ma
détresse allait avoir un terme. Mon amour pour vous, que j'avais
essayé d'oublier, que je m'imaginais être parvenu à étouffer, renais-
sait de ses cendre et me pénétrait chaque jour davantage. S'il
m'arrivait de répéter votre nom avec des cris de rage, car je vous
croyais à jamais perdue pour moi, dans d'autres instants je le répé-
tait lentement, et il avait alors une douceur ine-ffable. Le temps
avait fait son œuvre Les scènes hideuses dont l'Argus avait été le
théâtre, et dans lesquelles votre père et le mien, vous et moi avions
joué un rôle, ne se présentait déjà plus à mon esprit comme de
vivants tableaux de violence et de meurtre. Leurs traits sanglants,
jadis si nettement accusés, s'émoussaient et se décoloraient. Elles
devenaient indécise et vagues ; et, à mesure qu'elles disparaissaient
dans le passé, votre image se détachait radieuse et pure sur cette
nuit de mes souvenirs. Je ne vous voyais plus, comme j'avais l'ha-
bitude de vous voir, pâle et vêtu de noir, les cheveux en désordre,
les traits bouleversés, un sinistre sourire sur les lèvres. mais telle
qu'aux paemiers jours où je vous avait connue, vêtue de blanc, le
regard joyeux, me tendant la main et me disant:

" -Armand, voulez-vous être mon fiancé ?
" Ce fut dans la relâche que nous fîmes à Bourbon que vous m'ap-

parûtes ainsi pour la première fois. Je m'étais égaré dans la cam-
pagne, et je marchais au hasard. Je vous vis tout à coup, et l'illu-
sion fut si grande, que j'allai à votre rencontre en ouvrant les bras.
Je ne saisis qu'une ombre qui s'évanouit quand je la touchai ; mais
je me sentis fort et consolé. Je rentrai aussitôt, et je vous écrivis
de penser quelquefois au marin qui était loin de vous. Vous m'avez
répondu, Lucy, et, depuis ce moment, ces pauvres lettres que je
calomniais tout à l'heure ont été les confidentes éloquentes et timi-
des de nos aspirations l'un vers l'autre, l'oubli de notre passé funeste,
le gage de nos espérances à venir. Si vous avez bien compris les
miennes, vous avez dû vous apercevoir, sous les hésitations de la
pensée, sous la réticences des mots, que tout mon cœur palpitait en
moi et s'élançait vers vous.

" Mon amie, j'ai promis de ne rien vous cacher, et j'ai à vous faire
maitenant une confession étrange, à vous parler d'un talisman, cher
et douloureux tout ensemble, qui, au milieu de mes révoltes et de
mes désire, de mes découragements et de mes joies, n'a jamais cessé,
par des sensations incompréhensibles, presque physiques, de me
tenir en communications avec vous. Je vous ai souvent parlé de
Ledru. Ce brave homme, après avoir partagé ma vie pendant deux
ans, revenait en France avec moi. J'étais bien souffrant, et il avait
pour moi la tendresse d'une mère pour son enfant malade. Dans les
derniers jours de la traversée, je le vis inquiet ei préoccupé; il sem-
blait qu'il eût quelque chose à me dire et qu'il n'oet point. Cepen-
dant, quand nous fûmes arrivés Brest et qu'il fallut nous séparer, il
m'embrassa avec une émotion extraordinaire.

(A suivre)

LE FILS DE L'ASSASSIN
La vente du livre si émot ionnant qui porte ce titre va si rapi-

dement, que nous conseillons à ceux de nos lecteurs qui ne l'ont
pas déjà de se hâter. Comme on le sait, il ne co4te que 10 ets achetd
à nos bureaux et 16 ots quand nou expédions par la poste,
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LaDamc Blauclie
Dramatique Roman d'Amour Inédit

Notre Prochain Grand feuilleton
Nous <avons une confidence 41 fiîre a ntotre vaste culentèleh de lot e tt
de lecteurs. Après avoir eu le bonheur (le mettr l ilu Sul' I LNI'AN Di;

MX'srèRE, le inerveilleux ouvrage dont la publication a commiiencé (lais
notre «rand numnéro die Noëil et se continue encore, nous sonnuiles devenu1I
très perplexe: Communent, nous disions-noils, arriver (à donner 1pè ' l"N
['ANT -DU MYSTERE quelque chose (l'égal, Sinomn suplérieur ?Or, ht~ie.àl
fois, à la vigilance (le nos représentants à Pa-ris et ; l'iéusbelcudl
(les romianciers de France, nous nous sommiies procturé uli ouIvragei dlont
lat lecture laissera unt souvenir impérissable dans~ la tmémor d leeto 't es
dit SAMEDI. C'est LA DAME BLANCHE.

C'les a11 autre version dle la miystérieuse et adlorable penisée du grand
J Walter scott! disent les éditeurs. .. La légende éternmellemnt jeuine,

~)oriuetroubllate t!.. La divine apparition d'amiour et de bonheur !...
Elfle se cristallise donc enfini eu une sublimie et poignante réalité qu'en-
faînte la miagie créatrice d'un féerique écrivain. C'est pour nous unie lieu-
retise fortune (le p)ouv~oir~ donner à nos amis lecteurs et fidèles lectrices la
prinelr (le Cette nouvelle oeuvre sensationnelle, tonite vibrante dle
saune pasin d'exquise tendresse et (le sainte pitié LA DAM E
BLANCHE !... 0 vous qui avez aiméë, qui avez souffert, qui avez pleuré,
ce seront (les heures inoubliables, ém-ouvantes et délicieuses quie vous5
passerez, captivés et frisonnlalits, en lisant ce drame superb)e, d'unie si
chau-tde et si amioutreuise envolée... LA DAME BLANCHE demeurenat
comme le p>lus puir ce-('u de son auteur. Ce sera l'oeuvresupa
tîuiqlle par b ien chère à toits les coeuirs, et trot) courte, hélas
malg1(ré SOS cent chptequ'on relit sans cesse-., sur laquelle tant (le
(louces larmiles auront coulé le jolis Yeu[x Iêiiiiiiuis.... dlivine r'oséed'mo
tiom des âinles tendres, qui aimleronit toujours à se contempler dans cette

pag1d passomi:mmte poésie commue en un mliroir d'amlouir

Nous commencerons dans notre ninero de Paques, le 14 AVRIL, la Publication
decete oeuvre incomparable. Avis a tous : Lecteurs et Marchands de Jour naux.
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-Ah !par' exemple, mon président,I '

on voit bien que vous êtes un nouveaui~fjj~
Depuis le temps que je viens ici, tous î' .. r
les autres me connaissent.

4a1ouîal m -

Élixir, Poudre et Pâte
ams

Domi MAGUELONINE, Prieur

Inventé en l'an iC373 par la Prieur P. BOURSAUD
VENTE EN GROS : lý

SEGUIN, BORDEAUX .e
MAISON FOE EN 1807. 001

YEN TE dans touts esBONNES PARFIUMERIES
PHARMAICIES el DROGUERIES. (ii

MAISON à PARIS. 26, Rue d'Enghien.

Le flacon, 50 cents. - Il est offert ùin magnitique aoirier insiais a unauqne
'acheteur d'un flacon.

ROYISR &~ ROUGIEN FRERES -.- 1597 Ropi N'otrq.-Deme. Montreai

Téléphone des Marchands 182

N. LEVEILLE
Marchand-Tailleur

13834 Rue Saint-Laurent
MONTREÂL

Toujours en main un stock de quatre à cinq
mille piastres.

Une visite de votre part esti solicitée.

Habillement fait a 24 HBURBS d'AVis

COUPED GARANTIE

Librairie Franlçaise
JULES PONT, 1632 Rue Ste-Catherine

ProprUtirc.

Toutes los publica.tionis et journaux français.
areae -uppls¶muta)L illuatrés (11 Petit journalt ut du

P.lit Pnu ie, 't i'iIîurd Ii.i,»Ia.îi, à $L 50 par au,
franco, chacun. Une nouveauté: La Lecture pour Ton,
revue Mienuelirle iS eu franico. Agent direct pour la
MondJee àloderrie 30 ets loi numiro.

Commandes rempies à 3~ semaines d'avis.

Lii l4 iiis Vitil IL allo ttiiiitit et las
1 iîrlus un. ,e letee, vtira -

Johnsoa & cFarlanc.
i1lin Ru olige. Toilotu. C. -

Les gens pratiques craignent 1'exal-
tation, parce qu'on leur a dit qu'elle
pouvait avoir (les effets nuisibles
cependant c'est une maladie qu'on ne
peut pats leur donner.
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UN ACCU.SÈ

Le coîi'îie(u hruie r) Puqo avez-vous mnis cet homme en cc triste état?
Le &uz-cidier. -1l raconIte partout (lue je ne vends titr de la cochonnîîerie.

L'applaudissement au Théatre
Du M'usée des rtt)Iilles:
Les acteurs étr'angers qui, confiants en nîotre renom de passionnés pour

les choses de théâtre, viennont chercher en France Illa consécration de
leur gloire Il sont, écrit fin critique théâtral, toujours surpris par la froi-
deur du publi parisien qui, après tit br-illanut spectacle, cr-oit avoir sulli-
samment témoigné sa satisfaction aux artistes quand il les a rappelés deux
ou trois fois. C'est bien peu, en effet, si l'on. compare aux usages parisiens
les hiabitudes étrangèr-es :les spectateurs italiens sont si prodigues de
bravos qu'un chiantecur qlui n'est rappelé que dix fois "lfait la tête " et
considère qu'il al eu un échec.

En Autriche, les rappels sont si nombrîieux qu'on a pris le parti, pour
ne point fatiguer les mîachinistes, de nic plus relever le rideau à chaque
salve d'applaudissemecnts: oit a pratiquié, au mîilieu de la toile, une fente
par où l'acteur se glisse pour- venir saluer le public. Jusqu'i.;i réfractaire à
l'abus des i-appels, l'Alleinagne commne à se laisser gagner par la con-
tagion, ilotarnment à l'Opéra dle Dresdle ; toutefois, cei-tains spectateurs
paisibles, qui n'aiment poinut le bi-uit, s'étant plaintsî, le directeur, soucieux
de leur donner- satis.factioni tout eîî unéilageant l'amîour-propr-e des chuan-
teurs, a décidé (lue les artistes ie pourriaient se repr-èeuiter au pubîlic que
trois fois après chaque acte et six fois seulement à la fin de l'opéra.

C'est là, pensez-vous, fair'e lar-ge mnesure aux acteurs et ils n'ont pu,
sans doute, que se montrer satisfaits. Dé tr-ompez- vous ;les acteurs ne sont
jamais contents et les chanteurs (le Dresde se dlémèent commre (le beaux
diables on criant à l'in justice "Il est propre, votre règlement d (isent-ils
au directeur- ahuri :à ce compte, et e prenîant vos instructions à la let-
tre, si l'opér-a un'a qu'un acte, mlus avons le dî-oitde, revenir neuf fois4. Boit.
Et si l'opér-a a cinq actes, nous rie pouvons avoir que vingt et un r-appels:
cette propor-tion est ridicule. P>lus flouis chantons, moins nous somnmes
applaudis ! Nons exigeons que le tarif soit pr-oportuionnel ; cri quoi nous
sommes bien modérés, car il devrait être pr-ogressif. '"

Et le directeur est fort enuhlarirass6 ; car conmplètemuent chauve, il n'a
mênie pas la r-essour-ce <Je s'ar-rachîer les cheveux do désespoir.

(N A\POL~OGUE
Le célèbi-e p-re Ifriîaine avait un genr-c tout particulier d'éloquence.

Un jour, pr-êchianit à Cahiors, raconte M~iine Ne-cer, il pr-it pour texte (le
son ser-mon ; lEncore quarante jours; et Ninive sera détruite. " Et il
s'exprima ainsi; " lVous pensez peut-être quo je vais vous annoncer la

destruction de votre ville 1-Non, mies frères. A la vér-ité, vous méritez
do périr, comme les Ninivites, car vous êtes coninie eux d'airreux pêcheurs;
mais il s'est trouvé quelqu'un qui a intercédé pour- vous. Et quel est cet
intercesseur? nie direz-vous. -Est-ce votre saint patronî '-Non. Il est lats
de vos crimes, il ne parle plus eui votre fvu-scovotre bit ange ?
-Non -Est-ce la sainte Vierge ?-Non.- Enoeune fois, qui dn'
Qui ?vous le dirais-je, ni s frères ?1 Eh biien ! cet intercesseur, c'est le
diabile, qui a (Icilande la conservxatin dIo t'izors car, a-C il dlit., si J'ai
besoin d'uin concussionnaire, je le trouve à Caliors ;si j'ai l.esoin d'unî liri-
garni, je le trou ve à Cahors. 8i j'ai biesoi n d'uîn déliauclé, 41 'mun avar-e, d 'iun
orgueilleux, je le trouve à Cahors, etc.

COMNMIS-VOYAGliUltS DE D ISTI NC'TION
EN AM Ei Q i1t1,U 1 E

Les comuuîis-voyageurs eni livres, fiui, sous lo noin t <le ok I!iIpli 1.
lulent aux Etats-Unuis, y sont conisidlérés. comme unt fltait et traité-s comme
tels par la plus grande partie <les ge, auxqc<uels ils ':leet.Ils pour.-
raient toutefois se consolcr (le leurs dcios cri songeant aux augustes
personnages qui ont honioré cette pie.s.iou (le leur- collab4oration.

M. .J. MaUille, le dIi plomnate b ien connîu, 1e,1 ta dlants los afflai tes cen vein
dant, (le porte en por-te, îa Lij;; ol Ikîo-y (,'by dans unt comté doî
Pennsyl vanie.

D)aniel Webster, l'immortel auteur dut grand dlictionnîaire a-uuîricaiii, a
recueilli l'argent nécessaire poutr sa i he x rneaune <'(41 lit0o cl 14).
tan t, dans le New [arn pshiir-e, l'i déiîe e <le 'Pegie v il le.

Le po-'te Lonîgfellow, dans sa jeunlesse, et tout eni rôvaut, a ses futurs
poèmes, colportait ceux dles autres, avec succès, ailu.

R- I . I layesq, qui fut présid enit (le la Répul 1iîjue, ven dai t, dalis les cfl
Pagnes (le l' iles oeuvres <le I ax ter.

Jay Gi >ilt, fini imouru t avec u ne fortune de 70 î iIiluis 4 <il linrs,
commuiença parI colpiorter <les ouvrageS tli',Ti flaiis les <AlilîlOul' h NttW-
York.

Eýnfi'n, (Ccorge WaslîiimI <>1 i i-lrn iu vend it, tfilans le voisinuag' il' Ale .xami

<I ia, ('ii V irginîie, pIlus e lieux centsi exemîplairecs le l'il deI'ii ''J',,44

BydelI. C'tait, i en entend u, avant hk. gueirre (lo l 1(1 eilui'

LIEÇON IVIIITMl LI'l'Ê
Dans le :;,Il chapi tre (le la LIa règle du0 sai lit- I >î'ent, il est vi-i jiil i au

religieux qui fait la lcture Pendîant lf, rep.as <le sos frt-res d'%lilir ouî
prièr-e à Dieu pour être préiervd de l'orgueil île, savoir- lire -- savoir- (lui
était alors pou commuitn.
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BULLETIN DES MEILLEURS REMÈDES DE FAMILLES POTINS DE SALON
D e l'ULnivers. - econnuts infaillibîles et prolamé-s le véitables spécifiques par tous les
îîîcdi-cins dit imonsde. Aucun charltan out 1îréendumécn dle tri lii sauvage n'est associé

,1ces remîèdles. Leur ellicacité seule fait leur popîularité. Des millions en ont fait usage et .ale mêmle nomblre die guéuisîns a été obtenu. â

POUR TOUX ET RHUMES
Le Menthol Cougli Syrup, dans

uis"' les cas tle 'rouîx, Rhumes, Enroiiueent
lat Grippîe, Asilisuc, Btroncite, laîCiielile
il est infaillible et reeoîtiiani par pslus <le
iiié-leeiiis 1i11e îs sus les astres reijîssiles (lii mo< nde
enssembille. Eul veilte pa.rtoutî. lix, 5o do>ses,
25e. lu t , llIteille, 3 (ilices. VaYs.ez (tu- le nilîl
(lu l>y s'e Bire lîgCI). boit sur chiaque

CONTRE LA DYSPEPSIE
L'Elixir Digestif de Brault. La

plus grandae décuîverte eii miédecine (lîi siècle
conitne la I .>yeseî<ie. L 'Europ<iîe, Ae et
l'Amiiériquie, touîs <<lut î<rîclaiié ce reliiè. e fii
faiillibsle, et liii onii acciordé ilislîie cmiiédaille
(loir coninuiî premlier prix, à l.sîleAngle-
terre, îSS6 ; 11< us\elles, Itelgiqte, 8 ii i 1895-
J éruisalemi, P alestinîe, [895 ; Caire, E-gy)<Iet,

1896. D'l:isil)gust if <le llrail i est uii vecille
la;rtislll, $î lat isî<utille <su 6 blf<îiillus pour
$5 00. i rectins star chaqtupe Iliîiiille.

POUR LES FEMMES PALES
Los Pilules Fortîflantetj, lie [Jb<y&ý

Bouire I rîig C'o. Ces pilii les e out l'sinle t <è.
grandle valeu r pur sitous égaieiit. L 'hli liiie,
lat femm<îe et l'enufant. Elles reilfsircissent. en

piîriiana le sanîg, el les rendlro ni l'homml îe faib le
fs sn ; à la feuiîîe pâle, ses couleurs ; à l'enfantî
cii langueur, lat viguieur. En ventle Psartout.
Iris, 2 5C. lat boîte, 50 pilulies.

LA CONSOMPTION

Menthol Lung Rt-gulator. Il arrête
les Tiansîîiral ions <le Nuit, Crachements (le
Sang, use guérisiin certaine pusîr ta Consoiiîp<
liosn, I 'Astlsuie, lat Bronchelite, la P'leuîrésie et
les iialaiis (le P oumions et <lc Gorge. Prix,
$1 it mla otlle.

DOULEURS DE REINS ET DU DOS
L'Emplâtre du Dr Pico. Préparée

seiulemeînt polur les mialaidies (les fenmmses. Peucc.
veuti être emuplosyées avec n'îimpoirte qutel re-
îIll<les dlans les cals (le fiblesse, douleurs de
reinsî, clii (los, <le l'abdomsen, points de côté,
b.eau msaI. Prix, 25C.

MAUX DE TETE
Les Pilules C. T 0., HeadachE

Pille. Elle% sont infaillibles piourl toutes leý
formles <le mailx (le tête et mîigraine. Vendute!

paiîi,25C. L boîte.

LE RHUMATISME

La Rhumatine lectrique de
Rho - Ce grand remède français est sans
cosntred it le mneilleuir d!écottvert iusqlu'aujo<ur-
d'hu<i contre les rhumîsatismies. C'est un renmède
sfir ei infaillible coînt re cctte triste nsialici
cosidérée jus<ju ,ici comsme incurabile. Une
seule appllicatiosn Lait dislsaraître cntinu par
eisclx-nteiiîent, les Maux (le Tète nerveux, le
Mal le Goîrge, le Torticoli, les Entorses, les
Foiuluires, l'ngorgeiîient. lin vente partouît.
P'rix, $î et SOC. la boîuteillc.

LE PLUS PUISSANT TONIQUE

Huile de Foie de Morue Comipo-
sée de Boire. Très agréable au goûît. Elle
csntient un quart (le son volumîe d'huile de
fssie île miornte, lat partie huileuse et graissetuse
étanti compsllètemlent élimsinée. Les psropîriétés
sonut extraites dle l'huile q1uand elle cst encore
dans les foies frais de msornte, et comblinées
avec les mseitteuirs vins, extraits dle prunes
vierges, extraits cl<srgŽ et les siropls hyluolhos-

hIntes, csliîls<ssés (le inangaisèse, le chaux, dle
fer, <le soda quîininîe et (le strychnine. Cette
préplaration cst prescrite et recommiandlée par
tles muilliers île médecins. Le véritable tonliqule
et le Plus puissant. Ln vente partotut, $i la
bou teilîle.

CONSTIPATION, MALAISE GENERAL

Les Dragées Purgatives, de Roy
& Boire Drîîg Co. Pour maladies <lu Foie,
Rognons et Constipiation. Elles sont très pe-
tites et faciles à prendre. Purement végétales,
ellcs agissent sur le foie et les intestins, natn-
relleîuoent, saîns douleur. P<rix, 25C. la boîte.

INDISPENSABLE AUX ENFANTS

Le Régulateur des Enfants, Si-
rop Calmant Menthol. Ce sirop peut
être admsinistré aux enfants, dans les maladies
telles que msancque de sommeil, vents, coliques,
diarrhée, <lyssenterie, dentition difficile, toux
et rhumes, car il est prépasré avec <les subs-
tances médicamenteuses propres et recom-

fi manslalles au traitement de ces maladies.
iRecomnmsandlé par les médecins. En vente
patot 25C. la bouteille. Donnez-le aux en-
fants qui Pleurent

Ces reitiedes sont préparés seulenment par Roy & Boire Drtig Co., et sont en vente dans
tout l'univers. Si Vous ni xliL pou a vou ls Procurer, envoyez le prix de celui que vous
vmdsIe, avoir et il vous suera epdié. franc (le port pa<r li

Manchester, N.H. ROY là BOIRE IJBLG Coe Montreal, P.Q.
Assurez-vous que le nom de Roy & Boire Drog Ce. est sur chaque Remede.

Dépot Général pour la Puissance: JOSEPH CONTANT, Pharma-
cien de Gros, Montréal, P. Q.

......... . : il.. 'l. s's . ss t.a i .1 sý.

Au rtarat.La politesse est comme le piano: si
-C lpties uèe eid1 on ne0 l'apprend pas de bonne heure,

- Ah ! Montsieur-, il îîîisgeîtit pou ent on rie l'apprend jamais.
courait Ion jours sor les 0outtis-tes.

làë 1Tanfan~t Malade
St votre enfant est nerveux, s'il fait ses

dents, s il manque de sommeil, s'il a la diar-
rhée, donnez-lui IlDORMOL ", ce calmant
merveilleux dos enfanta. - IlDORMOL "y

pour l'cnfant, c'est lavie, la santé et le calme.
Î, Prix, 25 cents.

1 Il Faut IDOIRMOL

Secret de Beauté

Il nî'est pas suce jeune fille qui Ds'aspire à
être bselle, à Ile rester ou à le devenir. Ou
ct-oit généralement, et bien à tort, q1u'il est

i npossible de cor-riger- la nature. Il stsllitde
le vouloir et, nîatuirellemient d'y aidler un
peu. Un teinît jatune oif verduâtre, des lèvres
udéfcoloréesi, des gencives pâles, ne coîstri-
bilent pas à embellir le teint ; il faut, potur
arriv-er à dîsnîer.au teint blênme, la fraîcheur
et l'incarnat de la jeuinesse, un sang rajeuni,
:îii sang riche et vermeil. Qutelqutes boites
<1leAý Diîîî.. Lîo.ui;uE Vii.. iu Ciiilii

li~.îtsuiliront potir ononer un teint de
lys et le roses. Datns toutes les pharmacies
à raison <le 50 ets la boîte, six boîtes pour
$2. 50. Enîvoyées par lit malle en s'adressant
à la Cie Médicale Fr-anco -Coloniale, 2012 ruo
St- Deiiis, Montréal.

Il y a trop de lapins en Australie,
mais il pat-aît que c'est à Adrian, dans
l'Etat amnéricain de Michigani, qu'il y
a trop de chiats. Le village comnpte
1,100 habitants, et 3,500 chats!1 La
nuit, il est impossibsle de dormir, tant
cette horde miiaule. Tous les poulaill rs
ont eu leur population exterminée.
Quand la por-te d'une ferme reste en-
trebaîllée, vite une bande -de chats se
précipite et vole tous les comestibles
qui se trouvent à sa portéts. La muni-
cipalité a donc organisé des battues.
On a dejà tué des centaines de chats.
MIais il en pululle toujours dans les
granges, les greniers, etc.

Le cSeur a ses r-aisons (lue la raison
ne connaît pas.

dGAGNEZ CETTE
MONTRE I.lnigat

,silm .ve z i<lss.lia ils ilentp i Vr

ra l. l-. elî:ainii . EliWI iiit1, l. l t ii ss<

s-i, cl, mîilery et cl;, 44450 e-st ailgliatîi.s-
e dann;îsisiii < u iii ic 10 ,44. E t.

-Z3. tt.i0 ,,iiiaQ iisC54 C V.,l re 1issai et wiii,
ir i- et 4,a,555enisrrr.iSi s liso.

< dtas --s5 i- antvssiîaSPans,
M rritn l IV ."% r.oi .rssIr )a is-ir- t. .5, irais

Waeysi'. lesti COisijaY. llSt L.S. 'horist. CU.UiW-

Epitapse cueillie au cimetièr-e:
ci-gît

Clara Nibar
épouse de François Toler, sculpteur en

marbre
Ce monument, a été érigé par- lui à

une chère mémoire
Et échantillon de son talent

Le Prix d'un pareil
Est de cinq cents francs

PAS PLUS DIFFICILE QUE CELA

C'est aisé de se procurer une grande soin-
nie dle soulagement ave une petite somme
d'argent. Achetez une bouteille de Bauime

li sîîuul potir 250. 35

402 Pages, 402
L'administration du SAmEDI a fait ti Irer une seconde édition de l'émotionnant

ouvrage de Pierre Salles.:

LE FILS DE
L'ASSASSI N

... ce qui forme un volume de 402 pagea
fort bien imprimé sur beau papier.

Prix, au bureau:

2.og
par la poste : 15 cents. C'est véri-
tablement pour rien.

LE SAMEDI,
516 rue Craig, Montréal.
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Fernand S. . ., Parisien pur sang,
quitte l'asphalte et éprouve le besoinl
d'aller en Citasse.

Il est reçu dans un chtâteau confor'-
table de Seine-et-Oise.

Un matin, pour tromper les ennuis
(lu désSeuvrement, il prenîd un fusil
abandonné et s'avance dans le pare.

En ce moment un oiseau traverse
une allée, en se confondant avec les
massifs.

Fernand S... l'ajuste et, par le plus
gý-rand des hasards, il l'abat.

Au moment où le chasseutr va pour
amasser son gibier, l'oiseau, à son (ter-
i)ler soupir, lui crie d'une voix stri-
dente:

-lonsiessr, es-lt assez bête!
C'était, hélas !le per-roquet <le la

ittaîtresse de la maison, qlui, dans une
minute d'affolement, avait fui &-a cage.
Le malheureux ne savait que ces cinq
mots-là.

Quant à Fernand S..., depuis ce
quart.d'heure, il est poursuivi par ce
cri sépulcral comme Lady Machet 1) par
le remords d'avoir tué Duncan.

Consultations Gratuites

Les personnes maladles quîi dlésireraient
û*onsnilter îîos médecinms spécial istes feront
bien d'écrire pour ntotre blanc île questionîs.
Nýous ne chsargeons absolumient rien pour les
'>,nseils doîuîég. Nos nséîleeiiss soignent les

hiommes et les femmes également. fît Cie
MéItdicale Franco-Coloniale, propriétaire 'bus
PLULE~S Ds Los<-: VIF nU CHIîiISTF Bo-

u.,202 rite st-Denis, Monstréal.

Une jeune femme vient dle rendre
visite à une de ses amies, qu'elle tiouve
couchée en train (le boire (lu cltam-
pagne.

-Tiens !tu dis que tu as nial à l'es.
toîuilc et voilà ton régime?1

-Puisque c'est de la tisanp dle Ch ain-
pagne ça ne peut que me faire du biens.

M\Y8TiÊRE E LAIRCI

TIout est mystèrie, dans les affectioîns (lo
la gorge et des poumnîs, et pouirtant le
IJîne Rhulnî éclaircit louit cela. 36m

BOITE DE TRULtù.
IlliJttt n dtonnaio et .- u5,. t. Oit. IL-

Csîccott tti it,rit rttitei ii)

titli n Cý ac e icî1 e ilt. i'r la t: î,t. t-
Jo.1 titin & 31iearli,. il Site Yenge, Tuleti,.
Canada.

Cas Rebelle Guéri par le Vin
des Carmes

La lettre sui vante a été revue (tu l'élîe>use,
dui chef (le la maison Jos. 0-autîier IL Frère,
peîmtres-decorateurs, i tc S-t-.Foseplt

Quéhec, -23 février 14900.
NIM. A TIoussainît k Cie, Québec.

,Nessiciurs,-IDepuis tit an, je souffrais doe
dyvspepsie, et pour nie dlébarrasser (le cette
malaiei si ennuyeuse et, si soufftranteo, j*ai
essaye tous les t eetsr'ecomn dé~itls
.Je lie suis servie île plusieurs vins îuéd ici-
niaux sanis aucun résultt saîtisfaisîînt. Dès

(Ille votre Viti îles Catines est apîparu sur le
îîîarclié, j'ai été l'une dles premiières à eiî
faire usage. Je puis (lire, eîî touite sinicZittt,
que j'en ai obtenu tino amîélioirationî notablu
et rapîile. Aussi, je conitinue à pîrendre le
Vinl îles Carmles ave'c lat certitude quîe ce Viti
seul nie guérira. Veuillez niie crîîîre, etc.

Milue *To<..(AV~

Au msoyen i ge et jusqu'au coinmen-
coinent du XVF[i. siècle, il n'y avait
pas en France de Il locataires " au sens
actuel do ce mot. Quand on n'avait
pas les mnoy'ens de bâtir' ou d'acheter
une mahison, ou prenait à "cens " uit
iiimieuble ap)parteniant à autrui, c'est-
à-dire qu'onl on devenait propriétaire,
sans bourse délier, par le simple paie.
ment d'une redevance annuelle et in-
var'iable, le eey.Airivait-l lue le
prix de.4 biens fonciers fût avili à la
suite de quelque désastre général
(comm ne pendant la guierre de Cent-
Anis), ou buta que la maison tombtât
oil ruinles ou fut iniceniée, ses liabi-
tants étaient l' admis au déguerpisse-
ment " et se <lébtirrassaien t du '<cens"»
on abandonnant leur denmeure.

En 15437, si vous avez bonne nié-
moire, il y avait au (lymîsase un ex-
cellent acteur hqu'onl appelait Lafont.

A la miême époque apparaissait unt
écrivain d'élite, nommîné Tainme.

Uit plaisant, Comme il y eîi a tou-
jours dans la presse littéraire, imîpr-
visa à ce sujet le q1uatrain qlue voici

Ai îî ynîinase, on ai mue Lafo>ît
Au <x LDé,îît.c, ou1 estimîe TLainme;
Sanis trîanchler dlu l'hommîue 1îrefjîd,
Mot'i, je préfère La Fonttaiuie.

EN AULTOMOILFlý

Le roîidiîteîir. -Vomis v'oilà à vîotre tîtinéro.

Le ,uiîizduir -Cestce Il u je fit deput is t eure.
X. Posaiy. -Tietis ! ça doit ê-tie cela (lui itt'a dbutté sommil . Ei btien, iatin

tenjant, tourne eii senis inverse.

Obéissance militaire. Le professeuir île quîat rièmie iter-
Il pleuvait averse pendant une revue. roge uilt élève:

Un bleu demande à son Sergenit la per- -Qu'es-ce tîu'ute ic titl
mîissiont (le chercher un abîri danis unt Silenîce,
établissement voisin. Uit voisini elarilal stouile bienî

-1 inpossiblc, dit le Sergent, que si bats:
vous regardiez l'enîseigne (le l'étabîlisse- -E-spatc de0 quiat.re ails.
ment vous verriez qu'elle défenîd elle- Alors Fl'éve itIterrogéý, iiiipcrtuii-ltit
même, commne moi, (le qui tter les rangs. lîleitiett:
Le conscrit jeta un coup (I'(cil sur l'en -C'est tile, Il csI1'cc (l0enitil
seigne et demeura foudroyé. ni'sieu r.

il y avait dessus ce seul mot: ~- *

aurîsnt. Deux liguîttî ts sontl cii arrêt, devant
la bou tîn l utî lae ît t<ziiiî t

tt

AUX P'JERSONNES NERVEUSE-S avec extase I ilî Claue au fondî duqituel
est lixée0 une petite glace roido.

La nervosité est la pi-olve (lIoé,iie -P'o uri et' i ii iiau fonditrIdi dlia-
ment. Si vous V-oulez régetîérer vos foîcs, peauiion n've (1* S uivr tiitatmn u -Tict it ! c'est, petit lIno celiii (ti

1>1»q!,E. DH LO(WLVIZI)UClllgý'r 11- viecommiuent valu N.
hAIZI.

3ýrEux »ames
£ EX CAS deGettçutes,GQissons, I:ogeQrs

ET POUR

A$douci, velouter, elanchir
la peau du Visage et des mains

rien *'égale la

Se defier des Contrefaçons et Imitations

.,ocidirede 9, z e p~avon
DE LA MIÈME MAISON

00

ti-

é-q

C)t.,>

-. &.er~. c~-ieri por leCa~..~&: - - ,. ~ ~E170S IEc 1B6 rue Ste..Cat-heine, moentxeai.C>OzLerai pour le ca=cla .

'Mq -e-7l"
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MICROWICIDINERIE

La hrete. -Mais n'est-ce pas là le jeune homme auquel tu étais fiancée?
En'm<,. -Oui, tante.
1, tunte.-A quoi est due la rupture?
snia. -Il croit aux microbes et soutient qu'embrasser est dangereux.

Li tunlte.-Mais c'est correct et trôs raisonnable cela.
EIluoz. -l'our un savant, oui, niais pas pour tui mari.

HIÉS'ITAT[ON
'n ,rlse pdlein (e leur-s est posé 91<Yerun elle,

E'lle <t ¡n 'il-awl papier, et p<dette et pincerau;
Muis, le- yieux attuchés sur le b>rillant ?»todèle,
Tout à coup elle dit : ' C'est trop leun 1 C'est trop beau !

La roilà toute émue, ninobile, pensive;
't, prise dle respect, cone fut seuil d'un saint lieu,

P'te pour le r-artil, elle rest e imuetire,
N'osunt se nusurer au chefd-l'<,rere dle Dieu i!

La Journée des Harengs
On sait que cette bataille, au nom pittoresque, se place pendant le siège

d'Orléans mais on en connaît peu les détails. Ils valent cependant la peine
d'être retenus. Aussi nos lecteurs nous sauront-ils gré de mettre sous leurs
yeux un passage curieux de Dury.

Mais avant, quelques mots du hareng, cette manne des temps de péni-
tence, au Moyen -Age. Le hareng, c'était quelque chose comme l'emblême
du carême. Aux premiers marayeurs (lui les apportaient, dûment salés ou
fumés, <les processions s'organisaient. Les monastères, qui en tenaient le
monopole, en faisaient largesse au peuple, pour commencer, quitte à le lui
vendre, aux prix do beaux sols, ensuite. Des cantiques se chantaient en
l'honneur des harengs. Quarante jours durant, le hareng était roi, et le
boeuf n'était pas son ministre.

Revenons à la Journée des Ifarengs, qui se place à l'orée du carême,
alors que les Anglais apportaient jusque sous Orléans à leurs nationaux
la nourriture rédemptrico.

' A l'approche les Français, J ohn Falstaff se fit une enceinte des cha-
riots de son convoi : il y fit monter ses archers et garnit les intervalles
avec des pioux aigus. Les Français, (le leur côté, s'arrêtèrent, leur gendar-
merie resta en position, à cheval, et leur artillerie, couverte par les archers
et les gens de pied, ouvrit son feu sur les barricades anglaises. Bientôt
nombre de charrettes furent renversées et mises en pièces avec les archers
qui les montaient ; <le larges brèches laissèrent voir l'intérieur de l'enceinte.
Que le combat continuât de la même manière, et la petite armée anglaise
était perdue; mais les chevaliers ne voulurent pas laisser cet honneur à
l'artillerie. Ils descendirent de cheval malgré leurs pesantes armures et
marchèrent sans ordre aux Anghais. Les archers reprirent alors tous leurs
avantages, et forcèrent les Français à reculer. Le champ de bataille était
jonché <lo harenge tombés des barils que les boulets avaient défoncés. Les
Orléanais so consolèrent (le leur malheur par une plaisanterie, ils appe-
lèrent cette rencontre la Journée des Jfaren!s. "

On nomme aussi cette mémorable aihire la bataille de Rouvray.

UNE CORRECTION
-On doit dire les dégrds d'un escalier et non les marches.
-Pourquoi donc, si-gent?
-Parce que si l'on <lisait les marches, comme s'il s'agissait des marches

militaires, cela pourrait donner à entendre qu'un escalier peut quitter la
place qu'il occupe et se mettre en mouvement subséquent...

-Pardon, sergent, puisque tous les escaliers sont dans des cages.

CÉRÉMONIE CURIEUSE
Une histoire des ordres monastiques rapporte ce qui suit, comme se

pratiquant jadis chez les Bénédictines de l'abbaye de Bourgbourg, à la
réception des novices.

La veille du jour où la postulante devait prendre l'habit, elle était pré-
sentée à l'abbesse et à la communauté par le gouverneur de la ville. On
lui donnait, dans l'église, du pain et du vin, qu'elle goûtait, puis elle se
retirait.

Le lendemain, habillée magnifiquemeut, elle était conduite dans une
salle bien décorée, où on lui donnait le bal en présence de l'abbesse et des
religieuses. Elles jugeaient, disaient-elles, de la vocation de la postulante
par sa façon d'exécuter certaine danse. Après que la postulante avait ainsi
dansé, si elle était agréée, elle demandait la bénédiction de ses parents;
puis elle était conduite à l'Eglise par le gouverneur, aux sons des violons
et des fanfares qui avaient joué pour les danses. Deux jeunes filles la pré-
cédaient, portant, l'une un cierge,. l'autre une corbeille pleine de fleurs.
Une troisième portait la queue de sa robe. Elle était ainsi remise entre les
mains de l'abbesse, et les portes du cloître se formaient sur elle pour tou,
jours.

CHIEN BIEN ÉLEVE
Un journal anglais, traduit par la Revue britannique de 1831, raconte

le fait suivant:
"Un homme riche, se trouvant à Edimbourg comme voyageur, avait

acheté, sans penser à mal, à haut prix, une chienne épagneule de toute
beauté, qui avait reçu la plus étrange éducation.

"Ce ne fut pas sans surprise et sans mauvaise humeur qu'il la vit
plusieurs fois rapporter au logis des objets qu'il avait touchés en les mar-
chandant.

" Mais lorsqu'il reconnut que c'était chez sa chienne un système de vol
résultant sans doute des principes qu'on lui avait inculqués, il se faisait
un jeu, pour l'amusement de ses amis, de mettre son savoir-faire à l'épi-cuve,
en prévenant toutefois les
marchands chez lesquels elle
devait exercer son industrie,
de prendre leurs mesures de LOGIQUE DE POCHARD
sûreté.

" Voici le procédé qu'elle
mettait en pratique, et l'on
s'étonnera sans doute des
soins qu'il avait fallu donner
à son éducation pour la con-
duire à ce degré d'habileté.
Lorsque son maître entrait
dans une boutique, l'animal
rompait extérieurement avec
lui et s'établissait ensuite,
comme pour son propre comp-
te, avec un air d'aisance et
de liberté parfaitement joué.
Cependant son maître exa-
minait les marchandises et
marquait du doigt en jetant
un coup d'oil à sa chienne,
l'objet qu'il recommandait à
son adresse et sortait.

" L'épagneule qui n'avait
perdu, dans son apparente
distraction, un seul des mou-
vements de son maître, au
lieu de le suivre, restait cou-
citée sur le seuil de la porte,
sous la cheminée ou près du
comptoir, épiant le moment
où l'attention des commis,
portée sur un autre point lui
permettait de faire son coup.
Lorsqu'elle voyait que l'occa-
sion était favorable, elle ne F
manquait jamais de se dres-
ser sur ses pattes de derrière
à la hauteur du comptoir,
pour saisir l'objet que son
maître lui avait désigné. Et
elle s'enfuyait à toutes jam-
bes. Ce manège lui réussis-
sait toujours.

ACCOMMODANT
On demandait à un ancien .

ministre quelles étaient les
opinions d'un nouveau fonc-
tionnaire. -Ils S'plaignent

-Ses opinions? répondit- qu <ac' ent
il, oh ! il est comme les lam- augenmc
pions: il brûle pour tous les - nais un myZn de

rémimesetrégie! l'diminuer, y aqu'à

La bassesse est une médaille
dont le revers est l'insolence.
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LA RACE DU PARI

-iti louis qu'il tombe pile.
-U Ii louis qu'il tombe face.

Déconfiture de M. Guirimon
M. G_ýuirimen a été, ces temps dernier, dlans d'zt.'»ez mauvaises allitires.

Sa dernière entreprise des Boutile ls à la Mler ayant fait perdre quelque
argent à ses commanditaires hiabituels, il les engageai, pour qu'ils pussent
rattraper leurs fonds, à subventionner, dans uîîe assez grande ville de
province, un théâtre dont il prit la dirction.

Les vingt-cinq mille francs de commandite fuirent absorbés par les f rais
de premier établissement, à savoir un voyage à Londres avec un ami,
une petite saison de soupers à Paris avec un autre ami et divers place-
ments au pari mutuel.

Sa commandite dépensée, M. (.suir-imoni entra en fonctions et résolut
d'apppliquer dans sa gestion les principes de l'éonomnie la plus serrée et
la plus méticuleuse.

C'est ainsi qu'il prétendit réduire au minimum le nombre des acteurs,
et, pour arriver à ce but, fit subir aux pièces (lu répertoire (des modifica-
tions importantes. Les Deu;e Orpheliioes devinrent Ume Orphe'line. Il joua
également Le Sergentt de lit Roche'lle. Dans le genre comique, il fit repré-
senter L.- Plug Heureux (les Deux et ('ne I"pmme pour wi, illi(tîi.

Ces légers changements9 n'allaient pas sans altérer un peu lat significa-
tion de ces fameux ouvrages.

Il aimait beaucoup les pièces a r-essemblances comme le C'ourriir de
Lyon, où le même acteur joue Lesui qlue et Dubose. Il imuaginait même
des ressemblances qui n'étaient pas dans la version prinmitive. Fouinard
ressemblait au juge et Chopard é-tait le sosie de l'avocat. La pièce y
gagnait en complication.

Il évita de renouveler son fonds, de décors qui comprenait un salon
blanc, un salon rouge et une pr-ison. C'est là-dedans qu'il joua le Pirates
de la Savante et le '1oir dut ilf'nde ent 80,jours.

Une nuit, n'ayant pas soupé depuis deux semaines, il vendit ses trois
décors à un restaurateur. Puis il composa une pièce, qui put se jouer
sans décors, sut- la scène nue. C'était une féer-ie, qui s'appelait le Royaumrie
des Machinistes.

Les vrais machinistes ayant fait grève dopuis longtemps, ils étaient
représentés par les q-ielques acteurs qui restaient dans la troupe.

Et, pour faire une bonne réclame à la pièce nouvelle, il convoqua, pour
une communication importante, ses soixante-dix créanciers, àt huit heur-es
du soir, devant le théâtre, de soi-te quil y eût une queue imposante à l'ou-
verture des bureaux. luitSiANI (AL)

HAR>AG 0N e DEL

Une jolie parabole russe traduite d'Ou pelkîtine
Un avare était tomhé dans uti puits.
Passe un moujick compatissant, qlui se penche sur le puits et cr-ie t

l'harpagon :
-Donne-moi ta main, je vais te tirer de là.
A ce mot de "ldonner " l'avare refuse dte comtprendi<re et nc b)ougée pas,

au risque de périr sui. place.
-Alors, dit le motijicli en modiliant sa phriase, prends ina main.
L'avare s'en saisit avec ciinpréssatiment et le lion înoujick le retira (lu

puis.
Un avare prend, nmais ne donnie jamiais.

COMPLEIMENT
Une daie importunait le poète 'Théophile pouit qu'il lit à ;a louange

(les vers datns lesquiels elle voulait qu'il lit comparât. tiu soleil. Il lui
adressa ceux ci

Qtte veut dle moîi ette initîutqne
Que- je lit compî~are ausit I.90c
Il eýýt comnt t, ell est commnîte
Votilà ce qu'ils ont (1e pareil.

QUElJý[QUES ENSEIGNES

Ajoindre aux "'enseignes bizarres» "que nous avons dléjà pulblilées,
celles-ci, recuelliies par un dIo nos confrères, qui cii allirio l'atliei( icitqé

(l" e veau vit6l depuis le '-oinin'wenmnt de' la sa i.oli.

Cette autre, placardée à la porte d'une ferme

Véritable lait d'diteese, tel qu'il siort dit pis de l& cache.

Enfin, ailleurs, on peut lire !'avis suivant:

Place à louer. pour les I ittres.
Avis aux amateurs.
Le même confrère a relevé, dlants un cimetière, l'épitaphe suivante

ci î G l'il

B It I F F AUT
Gendarime de la brigade, de Coulanylee

Il laisse une veuve inconsolable
et une jumniet à vendre.

Sur lat porto do l'amphithéâtre anîatomuique (lu Tloulouse, oni lisait autre-
fois cette inscription :

Yic lot-us est ud, Mors gaudet sitnitrrere vit"'.
(Ici la mort se plait -à secourir la vie.)

PATRONS " UP TO DATE"
(Primes dut SAbsi))

No 797.-C'est un genre anglais qui a eu dui succès mêmîie à Par-is. Il
est d'hiver et de printemps et peuit s'adapter à toutesï. Il est bien porté
eni ce moment, seulement il y aeti'eit d'opinion sur. les nuances le
l'étoffe principale. Notre avis est <îue le- noir et le brunt ezafé sont (-e qu'il
y a de pilus conforme à l'idée dui dessinateur de l'article.

iNo 7 !0-' lt"de fillette.

No 7i.O-JaqueteU Eton. el,

NiO. 79 7
ETON

LADIES'
JACKET. NO. 790

GIRLS' DRESS.
No 70Mdan Clar-a Lloyd, une autoritt, dlit que l'on doit toit jours

porter une' attention strieuse IL li toilette dles lil lettes, lpai'e que umot r''
goût &ltteind(ra sur le leur. Voici unt style qjuo toutes les it-es apîié-ie-
ront. Lýes donnémes comme coupe et façon sont e'xactemientt celles (fie nious
avons exposéles pour- toilette <le pet-sonnes plus ie.

COMMENT SE PRSOCURtER LES l>ATRONS'*.UPl TO J>ATEN"
Toutes les personnes désirant les patrons ci-contre n'ont qtu' remplir Io cotupotn (Io la

page 38 ot l'adresser au bureaua du $A%,,mt>i avec la somme dolU centins pour chaq ue patron
demandé, argent ou en timnbres-postes.

Ajoutons quo le prix régulier do ces patrons est do 10 contins chacuin.
Les porsonnes qui n'auraient p as reçu le ou les patrons dans la huitane soent prIés de

vouloir bien nous on Informer. On peuit acheter autant de patrotts qu'ou veut. Ne pas
oublier de bien Indiquer le ou les numéros des patrons demandés
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LES PERSONNES QUI VEULENT FAIRE À LEUR TÊTE

CELLE QUI NOUS A REPUS AUTREPois.

Notre béménagement
Les progrès constants qui n'ont cessé de se manifester dans les diverses

sections de notre établissement nous ont amené à choisir un plus vaste
local. A partir des premiers jours d'avril, les bureaux et les ateliers du
SAMEDI seront au No 35 rue St.Jacques, dans le spacieux édifice autrefois
occupé par l'Etandard et, plus tard, par la Minerve. Notre clientèle
d'abonné4, d'annonceurs et d'impressions commerciales et autres est priée
<le prendre note dès maintenant de cet avis.

Chronique des Théatres
SOIRÉES DE FAMILLE

Le sac à surprises que détient la vaillante troupe du Monument Na-
tional est vraiment inépuisable.

Voilà qu'après avoir abordé depuis ses débuts à peu près tous les genres
(lue les admirateurs croyaient de son ressort, elle est venue, jeudi dernier,
nous donner de l'opérette : Le Violonmux, la plus charmante fantaisie
musicale ourlée sur un canevas non moins exquis. L'interprétation fort
bonne dans l'ensemble a surtout touché au maximum quand Mlle Calder,
MMl. Alorin et Daignault étaient sur la scène.

La comnédic d'Ordonneau, Múore Corbeau, a fourni à MM. Roy et Du-
lianel une autre occasion ie rendre linement ces beautés de l'oeuvre fran.
çaise que le temps n'alfadit jamais et qui ne contribuent pas peu à conser-
ver à notre langue sa supériorité dans l'univers entier.

Mlle Vvonne Corbin, pianiste, M M. Tremblay, E. Bélanger et Aimé
Mackay ont donné, aux entr'actes, des umméros absolument remarquable.
Cette semaine : Les oulinardz.

ELDORADO

La coquette petite salle (le la rue Cadieux remporte encore une fois la
palme sur tous les théâtres de Montréal par les spectacles tounjours de plus
en plus attrayants qu'elle offre à ses habitués, et ils sont nombreux les
habitués, puisque tous les soirs la salle est comble.

On a bien ri la semaine dernière, mais cette semaine on se gondole et
pour cause: Victor Nloret joue dans les deux piè,ces : La Chemise de mon
Bean-l¥re, opérette en un acte, dans laquelle [armant, M. et Mme Jour-
dan lui donnent la réplique avec le talent que nous leur connaissons, et
Une Consultation, coméqdie boulli, en un acto, avec toute la troupe : Mmes
Angèle l)Arcy, théa, Jeanne I>loncl, NIM. Cartal, Méry, Valhubert.

Mlle Marthe Trémont est toujours l'enfant gâtée du public. On ne se
lasse jamais d'entendre une si jolie voix. M. et Mme Jourdan sont deux
nouveaux favoris du public, leurs duos sont tous les soirs applaudis à
outrance. Nous félicitons la direction de ses nouvelles acquisitions.

En foule, en foule à l'Eldorado!

THÉATRE DES VARIÉTÉS

Après avoir complètement satisfait le public avec le remarquable pro-
gramme de la semaine dernière, la troupe de ce théâtre donne en ce mo-
ment Martyre, une des plus belles pièces du répertoire français. On voit
que Martyre a été étudiée et montée avec le plus grand soin. Les rôles
sont tenus magistralement ; la couleur, le ton, le pathos, tout y est.

Les VARIÉTS sont certainement dans une de leurs meilleures semaines,
actuellement.

PARC SOMMER

On promet pour dimanche prochain trois clous, trois nouveautés vraies
enchassées dans une foule d'autres numéros de premier ordre. Et l'on
sait, par expérience, qu'à cet endroit les promesses sont tenues.

STRAPONTIN.

DIPLOMATE
Le vieil ami.-Ton idée est excellente, mais penses-tu que ta femme la

trouvera de son goût 1
L'homme marié.-Oh oui... Je vais lui dire que c'est quelqu'un qui m'a

suggéré cela et j'ajoute rai que je trouve l'idée parfaitement idiote.

ELLE SAVAIT OU S'ADRESSER
Mme Dasport (engageant ne serrante).-Et connaissez-vous la manière

de prendre soin d'une bicyclette et de la tenir propre ?
La servante.-Non, madame, mais je puis vous donner l'adresse de la

maison où je fais nettoyer la mienne.

DÉFIN I TION
ialter.-Mon oncle, qu'est-ce qu'un dyspeptique 1

L'oncle.-Un dyspeptique est un homme avec un appétit optimiste et
une digestion pessimiste.

Trop souvent les jeunes politiciens perdent les peuples, et les vieux
généraux les armées.-G. ToURtNAI D.

Nous perdons de jour en jour le goût de la liberté: heureusement
l'habitude survit.-Di TocQuEvictLs,.
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Double Guérison
~'i-V 11. ic, mar i900

INIM. A. 'Iouîssaiîît & Cie, qtîéloeu.
Messisaîms :-C'est avec polaisir et recosi-

nissan55Ice ([(tu je rendos témiîoigliagc (le l'ex-
uel leîce Éu VI~ \ )as. CAIN dtî;,ont vous étes

les aliîts. .1éaU ly-SItep)ii1 ic, ainsi que0
.na femmîîe. Notas aie le sommroes plus mii l'unî

Ini l'autre. Ma dligestiorn était te'lleimnt 1té.
Ilible que les gaz i'toîljeitet Silo Caia-
liaient (leso ouleîurs atroces. confianît dlans
l'htonîorabilité et la comîtpéteîîcc tdes sigota-
tflircs des certificats oilte vouîs avez,. publliéso,
nous$ avons essayéë lit VIx iEs-' C.uurî met, et
j',ai le plaisir (le vouis dire qu1 1e l'c-t al été
étonniantt. .Je tiens votre vin en liaute es-
tinte, et le recomndnttoe à tots ceux quii somnt
atteints dii nb-nue nmai. Mit femmne se joint à
mîoi pont' vous cet-tiller, sont ontière guérison.

Vo tre , &C. ,
F. X. LAMARRE~

T'.I. M amtarre est lin citiooý'et Cin
Vale, mîîeiîîbre ole la Commnissionu dei 1 iàvre dec
Quiébec ès-qualité île présidlent dle la Corpo-
ination des P)ilotes, et cx-niaiî-e de St-Valier.

Une brave campagniarde du Clii-
nonnais voit la tuer pour- lat premsièr'e
fois. El le regarde avec stu péfatction.

- Avouez (lue c'est bien beau, lui
dit le cousin qui l'accompagne.

-Ali ! mton Dieu ! répond-elle.
Quelle place perdue pour la culture !.

Cardan, médecin et mathématicien
ceh';bre du X.Vc siècle, donnait dans
toutes les extravagances de l'astrologie.
.\ vaut cru voir dans la disposition des
w.'iîes qu'il mourrait à une certai-
nui époque, qu'il annonça, il craignit
qua:nd il fut parvenu à ce terme, que,
vîu ne mourant pas comme il l'avait
1or6dit, il en revint un grand tort à
l'astrologie. En conséquence il s'abstint,
de toute nourriture, et crut empêcher
par sa mort, dit Bayle, que le métier
ne fut discrédité.

AMUSEMENTS

Claf4-Ooncert Français
ablissement unique en son genre à Monitréal

...22, 2-4, 226 RUE CA DIEUX

SEmaine commencant le 19 Mars '00

La Chemise de mon Beau-Père
Opiérette et] uin acte

UNE CONSULTATION
comitole lrrîtt en Uoi uit te

VICTOR MORET
des Théatrcs de Paris

LES JOURDAN,
Duettistes Excentriques

MhAQUE JOUR àmtni Aj heures
soré ... àh eures

Prix d'Entrée, Saison d'River:
kau ission. toc; Loges. 25c, Loge entiere, $1.

Tel. Bell: Est ie2l

MUSÉE EDEN
A part un grand nombre de tableaux en cire, Il y a aiu

de&là de
Vil00o Curiosités à Voir

~A LODEON ...
OINICHATOGRAPRE. GRAPROPLIONE. Etc.

LaPeion de Jésus en 20 tableaux reporésentée à

Voyage Autour du Monde
150 Nouvelles Vues de Uiff érentea, Cités et Monutn',e
de l'univers caatue semaine.

tour du MondelIo., Enanmts S. ouvert tois les joures
de 9 am. à 10 p.m. M0 itui ST-LAuarEN!.

VToltaire, oit qu'il se trouvait, n'atd-
mettait guère qu'on nec lui prodiguât
paq les plus vives iaruques d'admiîra-
tion.

Il fit à une certainîe époque tit voya-
Caoe 1 I ollîtude, pays tout entrecoupé
île canaux, et dont la popultion
vivanît uîtant sur l'eau que sur terie,
a toute la rudesse des marins sans Oit
avoir lit franchise. Sit présence exi cette
pr'ovince nie causa qu'une assez miaigre
attention ; aussi, en lat quittanît sants
y avoir été l'objet des hommiages a-ux-
q1uels il était accoutumé Adieu ça-
îîaux !adieu canards !adieu caniaille

BAINS INTERNES
<01 rt io tr'.o *I'I rt itir -i '- -r ,

reriqiii-t' est 1iiî 1roi,r taCtl, in roe ii l

tii r '.rîtrtiti h 'atî, plu.. r ,' t

t irr, l ai : krttitr tri iittrlaoîiie' t' ii''

OU VIKrrot'a KCT NUIT
Jommita ostoi D&Ami. - Le itînIti tuai,> et le

miercredi apirès-mtidi.

BAINS LAUIIBITIENS
Angle des ruesCGralg et Deaudry

Quand le grand Corneille mourut,
Chevreau secrétaire de Chîristine do I5oîi Ipsat a ýin i
Suède, proposa pour lui une é(pitaphie il6 fut hasant pa r m ies (lui
dont l'idée première venait, disait-il, îftiainîu joa Lo tîaoqics
(l'un paysage de Talmud Jérosolomni- IPri-eîtIt îles4 bouteilles dle viii etls
tain, où il est dit qui'il ne faut poinît Poires (le Ronlsselot coiites Il Sire,

faire de monumîent aux justes leurs i t-il, nous apportons a Votre Multjtî'Ste
paroes éant eursmonuents il )otre viii, nos8 poir-es et 1tos eti-ni-s,

poles tain t eur ps onumets mun c'est, tout ce que inous avons (le mut-il-
En vnitlesbeax epris pr d coimmnusleur (lains niotro ville. I

lôvemit à la gloire uait beau toiabeîu l'e roi lui frappa, onl soniriamt, sur
lneipetit avoir de pluis beaux IléPautile et répondit: o Tilà\ commeti

Que celui qui n'est fait datns ses divinîs Unti jaime les llarm'awies
(vrages.0

Epuisement Mental, Irritabilité, Abattement causés

par excès de travail intellectuel ou physique
La nervosité est une des maladies les plus fréquentes à la suite d'exès dle toutes sortes,

et c'est une tache suîr notre civilisation qui force le travail dlants les at.eliers, les fabriques, les
bureaux et les magasins pour fournir des proies au surmenage physique et intellectuel qlui
épuise la vie et la rend misérable et totalement différente de cette vie paisible die nos anîcêtres.

Les symptômes les plus fréquents de ces maladies nerveuses sont la grande irritabilité,
l'agitation, l'anxiété, l' indécision, la crainte sans motifs, l'ab)attemlenlt, l'tinc()lmpétence pou r
l'étude ou les affaires, une langueur trenmblante, la pâleur, la dyspepsie, la névralgie, l os
tipation et une puissante prostration mentale et physique.

e ~Bâtez-vous donc, 5i votre santé vous ab)andonnIe, À, vous
trouvez que vos forces déclinent et si vous éprouvez. quelques

* uns des symptômes que nous, venons d'énuîméîrer. 1Ite-vîs
car le danger est près et ce danger est terrible, car il signifie

I I xincapacité, imipuissauce et, dans ce monde agité et égotiste,
- quy a-t-il de plus terrible que d'être incapable out impuissant

à gagner sa vie. Si vous lie pouvez vous mîaintenir debtout,
~)II vous écrasera. Si vous nie pouvez vous-ttnine soutenir la
lutte, vos amis se fatigueront vite de la soutenir pour vous.
Rappelez-vouls que les symptômes que vous ressentez, sont (les
avertissements (le la nature que quelque chiose va mual et a boesoinî

~ ___ ~a\ d'être réparé. Si vouts faites attention à ces avetis-
ments à tenmps et réparez les dégats causés vous pourrez avoir

r f espoir de recouvrer la sauté.

Il n'y arien (l'étonnuant àce qtu ous recevons tous les jours
el~ des témoignages de personnes reconnaissantes qui doivent leur

guérison aux Pilules de Longue Vie du Chimiste Bonard,
et nous espérons que quelque pauvre malade tirera profit (le leur

-. j expérience. Apprenez à connaître vos synmptônmes, aloirs vouis
pourrez prévenir ces mnaladlies et si vouis éprouvez uni doute
quelconque, écrivez à nos nmédecins qui vous dlonnleronit (les
conseils gratuits. N'attendez pas que l'heure fatale sonne,

quand vous direz: itQue je suis donc fâché de n'avoir pas comîpris."

CONULATON GR T! ES Lec personnes qui .désireraient obtenir dles conseils de nos
CONSLTATONS RATUTES médecins spécialistes sur leur maladie, devraient écrire jm,îoe-

diatement pour notre blanc <le consultation, ainsi que pour notre livre "La Prolongation de la Vie," que nous leur
enverrons absolument pour rien. Nos médecins spécialistes soignent les hommes et les temmes également.

Les PILULES DE LONGUE VIE DU CHIMISTE BONARD, se vendent dans toutes les bonnes pharmacies nu prix dIo
50 cf s la boite ou 6 boites pouir $2.50. Exigez sur la boite la signature:- BONARD, Chimiste. Si votre fournisseur

Shabituel ne lsapas, nous les envoyons franco sur réception du pri.

LA COMPAGNIE MEOICALE FRANCO-COLONIALE, - 202 Rue Saint-Denis, MONTREAL.
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"'HOMMES .À'

JEUNES OU VIEUX
le'!. le Il.lâ1it. î,uîîî l lrî'

g néi ,'îîîîî voil, l ill li lailI'l olii'.
iliii X l ' 3<(ci3ik ilili iîe.

tera~l. luf) e lîst 1. Illé it l viglielir, et
apu île h'l'u itr nloirsvolts etei nusl'

GRATIS
l ne boite de Remèdes valant $1.00.

t" " eli ' le', o' . C ee r< i e lln
' .' t' 't îe. do iiaîli que deîarc

lion Ile' .r 0les '.a Il\ Nuîuu cl
'li' (It' 1il) l.''c vIieît'. le litre et

't,-îiïleliou' i 'e..:îe lr oir ''lu'. gué

;il luîî lécepiioî le I.- cet'e s polol. av'
les I al> lie po111i .1 oî';îv nîirf1ile
-lreI lor 11(1' i' 1î' l uî ie Iîîi'iiî
iiîîîî'.1"'colme:lge il fai re cuit- offre libie
rail: Ni iîsei, pas1.15,Q (i'.i2elle o)cra.

dîllle t:cîo;vrer lit 'aiV.t ci le bonhleur

Boîte A, 947, Montres I

50 ANS EN USAGE 1

jAUhX DU

~ENFANTS DIOERREI

PILULES
DIr

Noix ollgncs
composées)

De MeGALE

POUR

CUERISON
CERTAINE

DE TOUTES

A ffections
bilieuses,

Toi-peur du
Foie,

Maux de tOte, Indigestion, Etourdisse-
mental et de toutes les Maladies eau-
aées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

R AYON S X

btl l , àîtîti* l iitleî'ý i il* lt'

buîîî';îîx dei piost es il. atux* pi i~t

carrefour;ts lîes odes iîis tppails
iîîîîilt tîî iq i tp'lour i:iatstt

des ir tt .\i Lt vji-v di isi(:ioîi.lil: ultiîî

(lt iittasiîiiill i11'leîiiîOI

Slil* ti' lt c' i ll 'd''' In lettrlisi tlle

titiuîi lcscatliîvt5 ô,lhiîî't tilt pe'u d'îilî

VOUS Avez Employé
ll.sîîoîî Il' I 'îclui, iteoi''ii', Mt vousl

tousseiiz quandîti iiîaii ~*ivi/-vîuî' î, mis

unsi. Il, VIN Nl()iIIN i11*à'ii'ti'l.'''
e'isti/-. ,tt <utls [ic direz pluîs la iîîîi

ce'lîa. ,v0 Vendîî couratmmîenît.

Le Grand Remède
Pur les feinmmes out jeuntes filîles pâles, mai-
gres, sanls force ni c'ourage, les 111 LULES
CAil'i)[ NA LES itu Ili- li)î Î?I1itts'. 'Sje vendlt

il ez les mîaîrchandî s do0 reillédes, out par la
mtalle, 50t eus lat boite oit, si volts ainiez
mîie'uxs, t i50I pour I; boites. Adressez

I ru.Moitu s & CIE,
.18 rute tl'eî,Québec.

NOUVEAU R~ESTAURANT
GUST.130URRASSA

Sp&Iciité6 de bonnes Liqueurs et de boue Cigares à
prix populaires. Invitation cordiale à tous.

32 Cote St-Lembert

65G Une Montre de $25.00

lu i.rnî.lar i
1
u'r I.s

Ansêrî-aiîi. sîgr Ill îi lîijîiîx.
Coopl- .cl is et- ' il
ave, vitre w.11 îirîi'lls

1.11X.-' Iîl' tu 5 lItI iîle,. 1 îl o iO II-Ifi

ui u oiu, i/tu velus voiikc. 'lcrry %vtu.Co..ta

Qîîaîîtl oit part, on ai-'ive tOU.Iouî's
iî~iuil fatut parltir, et q1uelquefois on

ETES-VOUS SOURD,?
Ou, peut de nos jours guérir toutes les détec-

t.iro.it,és de i'ofle; il n'y a que les sourds-muets
dl'lncîirablue3. Méthode simple et nouvelle. Les
bîourdonnemîîentsq cessent de suite. Décrivez vo'I
tre cas. ilotuli l'étudierons et donnerons les con-

Illultations gratuitement.
DIR. DALTON'S AURAL CLINICI

596 Ave. LaSalle, Chicago, Ill-

Dorure..,,
La science par le moyen de

l'électricité vient de faire
un grand pas dans cette
industrie .. . .. .

L'Imitation ..
Palaite de l Or

par un plaquage, très dense et tres
durable que l'on fait sur Chaines,
Montres, Bracelets, Médailles,
etc., etc., à des prix absolument

raisonnables, a'la- - -

Royal Silver Plate Co.
Bell Tel , 1337 40 Côte Sti-Lambert

Dr J. G. A. UENBREÂU
Chirurgien-Dentiste

20 -Rue SaInt -Laurent

ieures de consultations. de il a.m. à 6 p.m

Tel. Bell: Nain 2818

Caston dîne chez Mme .
-VOUS avez. Changé de cuisiniÎ're,

demanda-t-il ià la maîtresse de mîaison'
-Purquoi cette question?
-Autr'efois, je trouvais toujouirs <les

chevetux î'otîes dans la soupe, mainte-
nant ce sont des noirs.

Un lion mot est un petit ouvr-age
(lui ne comporte pas de seconde édition.

Traitement Privé contre l'Abus des
Liqueurs et des Drogues

sans Injections hypodermiques. ni publicité,
ni perte de temps, ni autre inconvénient quel-
conque en prenant la CU RE D IXON. C'est
un remède végétal tout à fait inotroueiff dans
ses effets imediats ou ultérieurs. Il guérit
positivement tous les cas sans exception,
s'il est pris fidèlement suivant les directionsi
par, des personnes désireuses de se guérir.
C 'est un véritable spécifique contre l'alcoo-

lisme et la moi phinomanie. Nous invitons
cordialement toutes les personnes intéressées
à taire une visite à nos bureaux et voir ce
que nous faisons; nous leur donnerons les
preuves les plus convaincantes de l'efficacité
absolue do notre remède. A celle qui ne pour-
raient venir et en teront la demande, nous
enverrons gratis et sous pli cacheté, une bro-.-
chure qui leur donnera des renseignements
complets. S'adresser à la "DIXON CURE
,,;0." ou à son gérant J. B. LALI M IL 672 rue
Saint-lionts. Montréal.

Let bègue. -- Je. . .ije je... n'ai.-
.a. .m nais 6.. - té sa....s...tis. . . *fait
de.. mon dé. .. faut (le... pro... non...
ci.. ei. .. utiort qu'une t:et. . . le fois
dan... i-na.. . vie.

Son ami-Et quand cela
Le bèyte.-Un in. .. in. .. i.... di-

vidu nme demanda,... da. .. da. .. coin-
bieînje. . -je. . voulais pouî' mon chle. .
val, et pen,. . len . .. dant que j'es. ..
say.'.. sai. .. yais de lui de. .. de..
mander soixante piastres, il m'en of. .

frit cent.

Vit Serviettes de Table
SJaponaises

-X1 ré,îai.i q''',.lîscvI

tue.

UN ARCxUMENT

-1-'t~ ~ ~ ~ c's àl rdi l afmus hsei ogep eade

-Dnceièeame I, ay éésel lctipnan ixsmans. .

Nouvelle editlon du

DE POKEI.
-PRIX, 10 QENTINS-

La première édition étanti épuisée, les
tours ont résolu d'en publier une édition po
taire, le formnat, le papier et la reliure rest. t
semblables à ceux de la première éditiona.

Adressez:
«Le Samedi"

516 rue Craig, MONTREt-

Cures
Weak Mon

Free
L'Amour et le Bonheur Assurés
Il s'agit dA la rapiditéravec laqieiieun homme ieiît

guérir lav failtesse t rgit e B exu le varicocle. la
dtébilité, etc.. et donnîe'r à ces organles leur pleinl îéve'
lopîîemit et loir viglueur. Il Fiîllt il u'îîvluytr vire
adresse ait Dr L. W. irpamîiî 2149 Eduliue Huit. Detroîit,
Ilih., et il vous% traîîeîuî'.ttra avec plair, lil recette- gra.
tiiiteîiiieniitvec I)ilu isrineioiiis'i lrletICi
à un iuonie île se soigner facilenment eiee. liii. yolà
certoies off1'ure guluéri lise, et Il-. extrait; ie lion cloir.
rit riiuoidîien quitIuiventIoiîtluneý preuves Zloîîente.

Cher Monsieur -Veuîillez acceilter iesîuression il- i"

tat a c sulrprenanîît il inus réolleniînt relisi sur ls-4.
Je guis aus[SI .vigouireux (tire quandlî jetai.i guirçonul.t -
vous ne sauriez croire coeul je sopis etivhiîtét.'

"Cher Monsieur -Vetre m,édlicamîenut a cii îilex- - 1
leuitâ effets, en ou 010t tiqx3 que j*clléuisi avoir. là.
force et la vigueur ni. vont revenues. et j ai reprnis 1 i.

"Cher ltionsieur.-votre envoia été reçui à terni -t
je nîai aii auîcunîe ditivîîti a nie servir de voIre re. e
iti litrje voIle l'avez, rédigée Aîr's avilir faitdeuleW hi-

cations eihîtîliîie uisjilsvouts dire siîuet e.
oloLqiiI ce reliîédc ti upul ljeufail, pîour lest billonî es

afabis ulez moiîi lent s'est améldioré:dneîsi'e
forte et vitalité."

Toute la vsrrestponglance esqt trictenîcntot nfiilenli 'te
les enveloppies empiloyées étanit unijes. La recetl' île
cole rien et le dloceuir veut quîe chacupn l'ait.
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Une Recette par Semaine

POULETI .1 L'ESTitA(;ON

1 tachez de l'estragon avec lo foie du
poîulet, du beurre, du sel et du poivre,
titi peu de chair à saucisses. tLýriîissez
,lo cette farce l'intét'ieurde votre bête,
.1is bardoz-lede lard, troussez-le comerne
lia4titude, rôtissez-le à lat brochie ou
1 four. Au moment de servir faites

tl î-ux blond où vous jetez une bonne
li tcée d'estragon haché, liez le r-oux
a' -,c un jaunse d'oeuf, ajoutez an jus (le
c' r-on et le jus de la cuisson du poulet.
1 cessez le rôti atvec cr-esson autour, la

àc part dans une saucière.

Ce que vaut le sommeil d'un joui-
dliste ;Uu jouî-na'iste hongrois, M.
larcus Braun, -se rendant dernière-

ilent de Clevelaivl à Ne%%,-Yoi-k-, retint
ine place danus le wagon-lit de0 la
\Vaguer Palace Car Co.

Au moment du départ, il constata
(lue sa place était déjà occupée et il
apprit que, par suite (l'une er-reur',
celle-ci avait été louée deux fois. Mal-
hieureusemnent, il ne restait plus un
scut lit 'lîspiuîl>le et notr-e confr-ère
lut passer toute la nuit sans dormir-

dhans le corridor (lu wi-agon.
Il assigna, dèi son arrivée, la Coin-
paieen dommages et iiitérêts, et le

tril>îînal de New- York, estimant qu1e
rren n'est pénible coin-ie de passer-
Mi;e nuit blanche en chemin de fer-,
it-tout pour un homme111 (lui travaille
i'la tête, vient de lui aecorsi-- $>750

dI indemnité.

A talent nain, amour-pr-opr-e géant.

Mme C. CORNELIIER,
Ste.Emilie jonction, Que.

Dit: "je souffrais du retour de
V,âge, j'avais le iedis et lesu iiaî is
enflés, iiîeuîîbresetigoirbls, violenits
maux de tête et tres coiistipé-e. Je
pris les Plilules Rouges du Dr. Ce-
derre et enî mêmîe temps j'écrivis
aux Médecinis Spécialistes. llsmne
donîîèrcut un traitemenît spécial à
suivre et aujourd'hui je niie porte à
merveille."

dI. ?'osbotue(S'adrestsal/ira
<l'îî îsum.-M trois deiii icis
caissiers ont pr-is lat fuite, après mî'avoir
dérobé des sommes conisidérables.

Le gér'ant (iju11)-Je suis
fâché, mionsieur. Mlais (lue puis-jo faire
pontr vouts?

si votre cul-le.*jttW coîîîuîît lat tecnue
<le livi-eq, et quelles sorilit ses conidi-
tiens.

LA CONsOMP'lION (;UÉRItE

Un vieux médciî retiré ayant reoim d'un
mi,iuîonnairo des Indes Orientales la tormuie
d'un renmède stimple et végétai pourla guériuon

rapide e% permanente de a îlonsolliption, la
Btruc isiîe le Catarrhe, l-Astmme et toutesl tes
Att-'timis <les Poumons et do ta Goego, et qui
guérit radicalenment la Debilité NerveuFe et
toutes les Maladies Nerveuses ; après avoir
éprouvé les remarquables effets caratifst dans
des milliers de cas, trouve qule c'esb l'on dovoirdo le faîire connaître aux nialades. Pouss-é par

le dé8ir de soulager les souffrances du l'huma-
nttéj'enverrai gratis à ceux qui le déu'irî.nt,
cette recette en Allemand Franiçais ou Anglais,
avec instructions pour la préparer et lairs-
ployer. Envoyer par la porte un timbre otvotre
adresse. %lentiomner cejotrnal.

W. A. NeYEs, Seo Pover's Block
Rochester, N Y.

lin Angliis et un Mar~elass

disptiftieîit. L'Anglais prétendarit que
le tr'ainî de Lonîdres à Edittibotirg inr-
î'li-ait plus vite que le tr'ainî de Mýai'-
seille.

-Té, dit alor's le Mýai'seillais, voilà
la preuve que rien ne vit pluîs vite que
le r'apide. Patrtant l'autre joît de MIar-
seille peut' Paris, je monte en wagon.
Je ne sais à q1uel propos le chef de 'gare,
se présentant à lit pîortièr'e, Ilue lit un
mot qlui sonnue mal à mion or-eille, je
lève lia inl peur' Iti admiinistr'ert uti
soutlet. Ai omrent le tî'ains'élaîîce...
et V'lan !aussitôt, c'est le chef (le gai-e
d'Avigion qui reçoit le soufflet.

"Lle BROMA"
test spécialeenît recommitiandîé aux luersiuî.
nef; souutfrant île n)scsemerveuise, Matix
île Tùte, Névsralgec, Consittipation, flmsoniîîîîe,
Manq1 ue d'apîpétit, l)ig1estiis Letîtes, iMal
dle Coeur, Palpitations dlu Cit'iir, etc., etc.,
toutes lus mtalaîdies deues aut nîrai-ais fîînc-
tionnenient (lii sang et îles iierfa4.

Se Vend pit-tolt.

A la lin d'un dîttet' (le chasse, on
cause au chmâteatu exploits cynégétiques.
Et la jeunte comîtesse de Boishupîlé
vanîte l'adresse de son mati, myope
comme une tauipe.

Uit silence généra-il ayant accueilli
Ces paroles, la comtesse prend à témoin
un <le ses voisins.

-Mali foi, madamie, répond celui-ci,
on ne saurait le nier, le comute tire
divinement bien. 'Mais D)ieu, vous le
savez, est t rès mnisérico'dieux pour' les
petits oiseaux.

Vous Trouverez
Ce (Ile vousa ihlmchez idepuisi lonîgtemîips lit
rcmîîéd infaillibîle conîtrle la 'I'ux, lat Coni-
sîlmltiomi, la Iysî 1 1re aulx île Têéto,

Ct îist paiîîi, iiti îlî .~i, dles Rogmions-,
fttumtttisnîe, et touîtesi les mauladîies' <les fens.
nies et dues enfants, danus le Bulilletin îles
nmeileurs i etiîîrcs (le fanmillesî diatns la palge
30 d11 Sn iiîe cette seiene.

Tant Maîie-Eî biens mait petite
Clar'a, il par'ait que lies inges eut ap-
porte un petit bébhé eltez-vous

La ;îî'ideC lant. - Oui, ima tanîte,
itais il faut croire que les lilges avaienit
beatucoup d'otivi'ageI (le Ce tetiîPs-ci.

Amiene Isi-Conietcela
La. petitre «r.. ugezci, îiia tan-

te, le~ bébés ni'est pas seuilemtent îî noi.
tisé fini. Els oîît oublié (le lui rmettr'e
des chteveux et il n'a, pas uîîe seule
dent.

Notre GRAND[ orrR[ la
Lisez! Lisez! Lisez!

CLOunec Mouîlîe
(le $ 10.00

pour seulment

$4898 1
<i ct Uuic Cliainle,

t> Un jolic et

GRATISB
Notre Grnmde Offre
polir 30 joturs.

Lisez! Lisez! Lisez!
Afin (le faire connaitrîo nos drarl:Ïaiîs 'e I l<

lecteurs (le ce journal, nous faisolis les Etoiil iimtes Ofires
suivantes Nous v'ous doineronis Une Jolie Montre en or

(Goldine), entièrement miontée stir d ia-
tuants, garantie pour 5 ails, uiie Chitine
d'or plaqué, lin Jonc d'or plaqué et une
Epingle à Crava.te Ornée d'un véritable <

î,~ Sil de chant, tout. c'e lot. dart icles valtant -M.j
1l 00, et ilous vtu los vendlironis t(.is pour4

seulement $..8. Si volis iîî,us i~vza~r

somime de 25 Cenits, nouis vî. u lln e
art icles ait litireinil e d11 'sîe vo t r>
0it VouIs pore les exanîîîer:s s ('1 ï-it

* balance dle -S I 73, les fraisd >1 trailspotv Ioll
a>utrez les rticle's. l

*Notre établissemient est bono ete ; isu /
tenîons touijourîs ilote parois. -cî'tit ofrjs
pour 30 jours. MNeuitiltllîe/ sic'stil
monitre po u r boit iii lC 011 pIourl l cl e ,:ls
vouîlez ; pour' le>joule premîez la iîîesîî m e e
v'oyCz-nolis la.

Nous envoyons les maruchandises parn lat poste à
n'importe quelle adresse au Carnadat ()il all Eýt. ais-U:,is
cette offre ciei est une qlui nu S'otliîe q u'u i' fois d ains la ~
vie et ne manîquez Vas due vous pru'oîer unie stîont me. i

Adrese:
The Standard Silverware Co.. V 4'

Box Z. 246 RUE ST.-JACOUES, NIONTREAL

a..,,. ~ -~ *~-.Carabine a Air Daisl
GRDATIS rt'i. .i .......

iu tiri Ml j..,

LI il NV. e.,.> Li~ sî,,îî

Nos méidecins donnent des con5iiltitioiis
gratîuites. soit par lettres ou à leurs salonis de
consulttiîon, toits tes jouîrs,> de 9 tirs. a. li,. jus-
qiu'à 6 lina piîn. Dimancthes excepté%. E. riîcz
pour blancs de traîitemîents gt;ttitits. 'rotale
commndîe ous consultation par tls tre «le,.',,,
eue atiressées à1 "Cie chimiqune b*rangco-Attî1é.
ricaine ' liert. Médical, Montréal.

Les l'ilitle Rouîges (ism Dr. Coirre ne srntî
p.. plrgatives. L.es (cîîtimci qui îî,t«re li de
constiption dlevronut prendîre les Tatitîîs
i'îurr.-aives dui Dr. Crîderre en mêîme temps
îiîîe ivs Pilulies Rouiges.

Les Pilules Rouges du Dr. Coîlerre se ven-
denît ,)Oc. ta hoite ou $2.50 ponr i; lioiî, les
Tabhlettes itlirgatlves, 25c. la bise, clit ttis
te phtarmaciens. Ou par la ma.lle.

Vous pouezn aller Consîtîter unos mtédecins
soit ai, No. 2;1 rue Sî.i>rnis, ftionîréal, ýoit
u.1 No. Wr tue Su-jean, Qutébec ou soit a,, No
241 rite Treniont, Boston. Mtlss.
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UNE MAIN SECOURABLE...
...AUX HOMMES FAIBLES

La force perdue peut être recouvrée tout simplement en ajoutant une nou-
velle force nerveuse at système. Pendant 30 ans, j'ai étudié et. traité les
désordres chez les hommes, jeunes et âgés, résultant des erreurs de la jeunesse
ou des excès subséquents, et je sais que les drogues ne peuvent y apporter re-
mède parce qu'elles stimulent ou procurent un bien temporaire, tandis que, bien
appliqué, le courant galvanique d'Electricité fournit exactement la vitalité et la

p force nerveuse qui ont été perdues. Vous ne pouvez guérir ces désordres en un
jour ou une semaine, mais vous le pouvez en trois mois en vous servant de

La Ceinture Electrique du Dr Sanden.
Vous la portez confortablement autour de la taille la nuit, et ainsi, pendant tout le temps que vous dormez, la nature inocule

dans le système son plus puissant reconfortant. Le suspensoir adhérent - nouveau - est fait d'après des données scientifiques, et dirige
le luid(l qui dissémine la vie dans la Glande Prostate, la Vessie, la Corde Spermatique et les parties environnantes.

Deiandez la brochure explicative, gratuite, envoyée cachetée, ou venez à mon bureau où je serai heureux de causer sur votre cas
et d'expliquer la Ceinture. Consultation gratuite. Je réponds moi-même aux lettres, -donnant des conseils précis par la malle. Aucune
Ceinture n'égale celle de Sanden. Rappelez-vous cette assertion. Cela vous évitera d'être floués. Ecrivez ou venez aujourd'hui.

Dr B. SANDEN, 132 rue St-Jacques, Montreal, Que.
[cures do ureau : la semaine, de 9 h. a. m. à 6 h. p. m. ; le dimanche, de 11 h. a. m. à 1 h. p. m.

i...........................................................................

Mon.deu Calineau -Que ce pau- Entre invalides à propos des duels
vre Denis va donc être surpris de rece- si fréquents chez lesjournalistes.
voir une lettre de vous, vous lui écri- Une jambe de bois. - Dans mon
vez si rarement. temps, on se battait sans savoir ni lire

Mam Ca/inau.-Ilien certaine- ni écrire.
ment. Et je lui ai mis un post-scrip- Un manchot. - Aujourd'hui, c'est
tum (laits lequel je lui dis de deviner plus ça: il faut qu'on soit homme de
qui lui écrit avatbt d'ouvrir l'enveloppe, lettres.

LE CHANT DEs GRENOUILLES

Appliquée aux grenouilles, cette
expression de "chant" paraîtra peut-
être une flatterie à leur adresse. Les
honorables habitantes des marais coas-
sent et ne chantent pas.

Quoi qu'il en soit, voulez-vous con-
naître un moyen d'imiter dans la per-
fection le coassement des grenouilles I

Groupez-vous à quatre, dans un coin
du jardin, puis dites simultanément,
chacun ayant choisi son mot et faisant
sa partie: CSur, cSur, cœur, cœur, etc,
Carreau, carreau, carreau, carreau etc,
Pique, pique, pique, pique, etc, - Trè-
fle, trJ1e, trèfle, trèfle, etc.

Le murmure discordant des voix
psalmodiant sur un ton monotone et
plutôt bas ces quatre mots, rappelle à
s'y méprendre - on nous a attirmé
l'exactitude du fait - le chant, ou, si
vous préférez, le cri des grenouilles,
alors sans doute qu'elles demandent
un roi.

Un jour, Catherine de Médicis
demandait au seigneur de Tavanes, en
qui elle avait grande confiance, com-
mentelle pourrait découvrir les screts
de la reine de Navarre. " Mettez-la en
colère, sans vous y mettre, lui répondit
le fin courtisan. Alors vous apprendrez
tout d'elle, et non elle de vous. "

Un astrologue italien, l'abbé Damas-
cène, donna au public en 1662, une
brochure de six feuilles, imprimée à
Orléans, où il prétend pouvoir distin-
guer les divers tempéraments des hom-
mes et des femmes par leurs différentes
manières de rire. Selon lui le rire en
hi hi hi ! marque les mélancoliques, le
rire en hé hé hé! les bilieux, le rire en
ha ha ha ! les flegmatiques et le rire
en ho ho ho ! les sanguins.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

**.. 516 RUE CRAIG

MONTREA..

COUPON-PRIME DU"SAMEDI"

PATRON No_
(N'oubliez pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.)

Mesure du Buste...................... Age.........

Mesure de la .aille...........

Noin.................................... . ..............

Adresse............................ ..................

CHNDlm, 10 CENTINS

Pour dtal voir Vage 28.
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euse-te Chinois du IlSameodi"' - Solution du Problème Mme L feieux E Ls Ard uguAta Mot. A
oub. ' wcharld, ýC lrnd Larlu Cro x lîsrqNo IfeMme A Bélanie Mi m)Lvnots L iu E e ti u

iBrunswick Me). Mille i St-George. MI J 1mb,' Iuon
(Central F~aits Rt 1), WV lebori, (Celins N Y). t;
Rtueliand <foyer N Ili, Mlles à pelletier. 1 Dianm ant lFosimon
Richard, MM A. Bérard, M~ Iegagé. A Planite.

T1 Sirois (F'ait River Xlass>, S Leblane t(Urcosi- arlAsi appelée la Croix
ville N 11), Mlle C Auger, Ml 0 t<ruaid ilIely- Volt«.A été déoiver-
oke Massi. Mine S R PagA. Allie F Perron. NIMN te en Autriche. il y a
A Lavigute, J Sirois iLawvrone. Masgi. Aimes s plusdieurst années, et à
N Bolduc, N Gagné, A Perreulut, N Promuti- cause de sen granile
ch er, Mlles M Lebrun. A Ilsqttotte, MS-Ili- m îérites, ele tut bleu.
faire, MMI G Bernier. A lobiruin, A i>rovost. G *, ôt répaudiiedais tous

* Rancourt lLsevlston Me>, M J1 liuol. Mlle A . les rays d'lEurop.
Pasquet iLisbon Mo>). Mlles F' Mlanchetite, I Ca. L1a Croix Mleotrquîo
ron. H Lapa~e éu.e MGllru.1 OINIE de Diamants

l)cure, ~L-ingloin (Lowell M>.A It - guérit le rluiniatlsime
bols (Lyon). Mile 1 [roiui, Ailles A Mlare., (tes muuscles et des
M St-Laurent. MP4 A lleaitdctte. XC Lacorte. jointires.la nervosité.
P I*corto, L Malloux, L Mlorion îlauîcliertcr. névralgie, enKourdisi-
Il Raymond (Manvîlle, Rt I), Muuîeo 0 Ileanuai. JA ïieuillet. irenîhîsîent.
A St-Liouls (illarlboro), J Grand'Masouî. N Cha. d 4'~épressionI nientale.

ut.MAlies A Adams, Il l)oscoteati (NaduuaI esse' InlE et
§11. Mi MI tiiimoutt, Rt Lacreix. MAI hIL toutes leg aitlle ion dii tè nerveuxo <Iii* haedlane EPigeon (Bedford, Masse, A couiragenut iystrie.l pralysie0. apoplexie,

Du'mers. fi ltouabsestui (New-Market. N Ili. Mile attaqqiC<l'éçlîepsIo das îeýt-iu 'pl
J Wangler. Mlle 1. Whlite, MMI E, Adrey. J Il tiSlotîl d iicer. 1, croix (toit être aýt4le lt
I)ellande, J Derbès. A Jaiu 9fue (N.-Orlènuis. Le). un fil de sole et, portée autour du cou jour et

AI Ife G Moreau (Pladelphie'. Peîui).Ear nuit. Prix $[0.u et, umouis garantisn îuel
(P>rovidonce, RIl , A Itogrer (Saleuii. MiaS fera auluintile bien qIle lesintillecures ceintures
Simard (Som.-rp. et), IMae. A C)siéu- électriques quit cofttu-it do quuinvse à vilngt-cinuq
Turcotte. Al Rose Somnrswort 1, N 11), Mlle A toi auitant. Tous les il eîubros des dlil'érentes;
Phénix, EAMarin lSp ý-cer, Man-.) A lireTJ-familles devraient toujours en avoir une. rar
ville, Conn), F Jenardi (Thoruidike,. Mllei.). tiile on ne saurait trouvri. titi millesur préventif
0 Lefebvre, A Gervais (Thec ltUveuis. contre la miailadie. lnvo)y0z $100)( par express.

Mll A acqes ~~ae, asu>. lleR Vlllrc utîldidai, poste ou lettre euîreglstrée et noust
(%Varron, I Il .1 J]ilodeau, P" Iavalléo (%Voit vouisoeuverronA franco par la postli ne Croix
M'incluester. Ç Il), Mmes A Ri ltellýroie. A Electrique OR lUJ.it Malîniantiï ave lnstruc-
Cluenete,. Il Dent- IWe*oosocliet, it 1). îe Io L iousA aur laumanière (lu s'en bervir. Nous avons
novan lWorcoster, Mass). là lroussîîau (Mont- illi milliers de tétno tag

i
reas, (j, Mine Cns Cussun (place inconunu. V~ % fi an.nées. mainntenanut iqL suis piti falleuuîent bien.

Le tirage au cort a fait sortir les unoms de* 1 a Croi x Eieetrq tic OlN FEC le Diaanuts mu'a
Mlle Mi t'rlzon, 62 Clierrier ('Montréal, QI, Ml S Atre"Citri~ . [IFriKitaFN.
J Grant. .1 l)ézicl (Laovis, QI, Mât 1> Leblanc, Il Adîressez: lUechüll itat.h.
ilele, boite 621 (Sherbrooko. QI. M H Lacerte, The Dluo,îod EIcctrlc Cross Co..
173 Cartier (Manchiester, N 1l). 312 Mllwoukte Ave.. - Chlcalgo. 111.

Les cInq personnes dont les notas précèdent
ont le choix entre un abonnementde trois mois
au journal ou 50 oeotins sn argent. Nous les X)tu lieu d'omtelette nos pl-ies tlis.tioiit
prions de nous informer au plus tôt du choix
qu'elles auront fait, (î'dinairîeine'ît asî,ch't b.

Les personnes appartenant à Montréal, qui Un atncienî le\icîgriplie, P. floî'el,
ont gagné des primes, sont priées de passer au 10 fatit déiver- d'init, simuli (atvec,
bureau du SAmitDIt. ensemble) parîco qu'tillio nilielotto es.t

Fatite d'îî'1tîf-4 umêlés eliseiulblo.

Prix Uniformxe

DI~A EAIJLes qiusuu on~tvuusut il i iii rearuer qile

leViii île.4 Cý%i'uii so vendct ;iiIlulN prix enuDRAPAU 0uteilk-s qîîua galn. En if±llt ou i pli> s.e

- Notre ttiquette proti*-o l'achecteur lu *pui urer île 4oulë îiu'i- ix o Ssii$. lat
('aiSs4e, c'est-à-ie ilopax leIui- nu î1lu'on l'acio-

oet lui garatt tiunt îi l pur, for-t, lu Lait îlirctjuit-uut dle A. ''îssui,& Cic.
meilleuir que l'on puisse faire. ______________________

Fil'o i t eti fari q iie e ho.çe

cote éiquttesu lepaqet. '~ polir es i rer le u lil L ir Parti pn-1-
Voyezcetteétiqette ur I paut titile. si v ous- aittendli. leur faire

____________refaire % os artiles dhi litu*-ic et lis-
Steins. que t cii lei aul r,'s aienîît (aitJOflN WIOflT& CIErefaire les IL lirs, ei, que eni~ iJOHN DWGHTeCI ayez bcî'oluî le plus i, pe-î'ihtî',

Prmspour le Casse-tête Chinois, sont cordialement invités. C'est le jeudi, à midi Précis 34 Rue Vonge, ' TORONTO enci y î-on-acraiut le uuêmue tempsL
qu'a lieu le tirage. Si vous pensez-, ,avoir quelque

On ruéla solution juste.: Muiee P Bélan. L Moffet (Ottawva. Ouît). Mlle M Lefrenlère, vous dre ce qain r.: vousre ciil nlrroi
Ontr t Drové, J O Brisson. Hug Chaffleesu. P iPierroville, Qi. Nigoène Huard flessalsville. I volsire ceavoiri ma iet îunlicr
fesjardins. J Dubois, tP fubeau, Ç' Durorlier, Mme J A.Jonces ( ont lîtchemin. QI, Mimes E Lat simplicité dans l'arVt fait que les or oirela. ruua eiuito i

A. Glrneu, Laedese ilotte, E, St- Bédard, Il 0 Lapointo, Mlles Alexînia Four- I
Amour, H Groux. Mlles Bl Ai'chambault. T-i nier. Corinne Landry, M Montsreul. MILéonce b)elles oeuvt-esnétonnent paso vulgaire'h. d~ l~iA-f It
Archambeult. A Asss'liu. 0 Arithier. Il Bou'- Itbbitallo, ýOuésiphorc Vézine. Lonts Josenh PENAUD,______________ K\,~~JF 'ING'.
cher, P Champ%gne, O Di»Ajardins, M Frgolu. Allaire. JuleR Bueudry, Rtoméo Béclard. Mé.

L Gegnon, R 1l[allé. A Jauuîard, E' Massé. Rt déric Cléroulb, los Hérour. C J P Langlois, A T RS N
Mose M Lajole, A Lepage, G Outîmot, It A Pa- Albéric Maingnuy. E Nolin (Quiébec). Ch Fortîer

Roseu.AVallée, A Vanter, A Vanden- ji'loîssnu Collé (Shesrbrookce, Q), J Il St Ouige Crayon a vuame à- uu ilîi u 652 RUE CRAIG,
bergîte, L IarnaittMM A Bgras,C Brodeur, (Seullu Durimm. Q). J Arthur Cartier, Mlle r fiîi Ipîru lit "i rit)i 'V1 ;"1 v"2 I' 2442 RUE STE.CATIIERINe:
M A Bouclier, N Chaypr. C Clittte. O Cho- Hectorine Cartier (Sorcl. QI, Mle Albertine lutii~ti .ii. il i l i u., iibu, ,ti>
lette, f) Côté. A Court(i nho. A Droiet, Rl Gautîtier iSte Aune île Dollovue, QI. Prosper ,i.,l,-îii.u,..jîI ,ll..i - tilr ,ir
Emond. A Gelarneau, J Galipeau, J1 T Jetté, Iochet <Ste-Ane île la Pérade. comté Chan'- il r' . iu.Il le~ =>li-d-îtîis.ui.,. .i,
R Labelle..A Laurent, A Lebruin. T (le Loi'- plini, QI, Noémie Régin (St.-Bot-itaes Mani, jii i*iiuIîi . iiiili. t .1tileo ,,ii,, . i i. t.~
miter. J Mlclîaud, J Mongeon, G Onilmet, J A Mme L Jnooli Ma4sé, Mlle Blanche Massé (St'
Rodakîr, J 1, Rechi. A A liochelcait. A Smiîth, CésairA. Qi. J1 Rpuiaud (Sue Cuntégonde de Mont- Di3 & A 1Toi Ios !ifhirs etAet lii.,
J Thouin. C Vallée, E Villemaire (Montréal(il. réal. QI. J Chuartier <St-Dama.c comté St. Hyfa- . N'f.fl.IOI iuAiseîr H,

Mlle A BlanchAtte iAnthatzwkaville). P (4ialt- cintlue.Q). MmenCornne essrt, St-Glîtllaume 'DIE . N h ilT--At-AýdI

Bsaulieu (Casseim bn Ont) . umouchel <cita- Il Lepago (St- lenri de Montréal, QI. Miles A et lit te e t ',ri - lias till,-itr.
teauguay), Il Hébert (Coaticook). Milon ACôté, Chartier. M L Leliberté. RO0 Poitral.Olivine ..... Séilt as]shue aiie-eCr
neault (fanville>, J E fuq-uette (East, Stuer- J A lt Morin,('eorgo Ramnd. Pierre Savary <~c soi: ' 1 1. N.. " 1). & A..' 1 L. & G.'

b ro o ks> . A M ercier îflin sto n irg . M ils L < t lfy a c in t , Q . M yi N- 
.0a d à A riI a . , " etc. 'Mile, ManérPeuxZ erad (Joliette). lard (St-Lin, QI, Mme Chq lloauîlry. Mlles A J 0 Corsets polir efitilte. 2,9c.yl Ma ionre iLaclîine Loksl, Art Gaguon. Marn tIileA Martel. Amanda Ilacine -

Lefebvre (Le Bale <lu F"ebvre), Mlle lIma iQu- lyse>. J TCollin iSt-Ilomuald. QI. MîýileAînM S X -A lî N- r:. -0ore s. >i oi uce. pliurPagé. Mme a. MoGee iliaprairie, QI, Al1elie Gagnon (Ste-Rose cot ad I le~pordouitiss fortes. Slicluoiîut
Berthe Itobitaille, S J Grant. Lé'opold Itolierge, C Illouîin, Al leauulleu. J1 fuchesneau, V Ré- If\ t îacé sur les côté,, $1ii. ei ille.
(Lévis, QI. N Couture (Cliuaqîdère Bassln,comt5 landS lSt-Sauiveur Qulébec). Mlle Clara Gulle- I-
Lévis, QI. Miles Laure Crevier, A 'I'î'omblay mette (Stp-Thècte. QI, Albert fBonnette (Ste- J.B A -G O I(Longuieuil. Q). Mime Albina Langlois litagog, Thtérèse. QI. Walter lefpbvre MiS-Zépîtirln (le
QI,Dnifenri Labrossqe(Masson.0i. Mlle Minette Couinvel, Q), Alex Chaffleau (ITsrnebonuie, Q),ARCATD GNS

Bonder~~~~~~~ (Anmg iMi hc ieont Mlles Latira Chlamvoux. Nathalie Lajoîe. Ito-
St-Hilaire. QI, Mlles Flore Vaulteux, Albertino mrée Déliele fTrols-livières, Q). Mle r) Portier Ai~< 5 U TL U E T
Ouellet (Olcat. Mme Alfred Brait, Mlles Ml B 152efcl.IMlefrulletI LRUEî -TLU E T
oiisy, Deiph incPe t Adhémar Lafram beige. WaV.terleo. QI. A J Watit (Wîinnipeg, Manitoba), FlhocMi3I7
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M. J. J. LEVERT
-Pofeseu de Mandoline, Guitare et Banjo

Et IMPORTATEUR DE CES INSTRUMENTS

Leçons données privément à mes salies ou à domicile.
Instruments et accessoires FOURNIS GRATUITEM'ENT pour leçons à

2232 RUE STE-CATHERINE
(Vis-à-vis le Queen'a Théâtre> MONTREAL

A la salle des ventes: Orgueil maternel.
-Nous mettons en vente, dit le Mon fils, disait hier Mme X ... a

coin iim aire-pt-iseu i, une jolie potiche taujout'a été d'une précocité extraordi-
de Chine. .. seiilclcli on naire. Ainsi, à huit ans, il avait déjà

Et, d'Un l'seMlclué ldneson portrait au Salon
un Coup (le miarteau sur ladite potiche, *
qui tombe en miettes. Les coeurs aimants Sont Comme les

-iens, s'écrie un des assistants.., indigents, ils vivent (le ce qu'on veut
un coiinmsai c-btîseur ibien leur donner.

LE MEILLEUR TONIQUE CONNU

Mme CHARLES AMIOT
De Mont réal sauvée par le

" BROMA "
Préparaton Sc3ientifique>

NIadanieCumîi A.%iir, (le Montréal,
4oii trai t dlepuis luonigtemiîps (Io débilité gét',Ié.
raIe et (le poertes lanîiches, étaiit dleventue
piâîe utsalis Vigueuir. Elle0 rcçttt, dé i le coi-
iiiýneneet de sa maiî~le, les meilleurs
401i1.4 et aîttenîtions île la paît de soit niétl-
eut. 1 irès avtoirituivi ses imtrtictieii5, pris
ses reiioes etc., tic senîttant aucun nmicux

tIotable, oNiadanie Aiiîiot v'oulut essayer
auttre elhose. Flle coitaulta lino dle ses amîies
suîr le meilleutr toiqule à prentdre dans suit
cas. Cette bonne amtie, hureuis'eent, cui
natissait le grandî toniqîue, <lu jolur, le toi.
lle li utela fortemnit l'essay3er cette

Itetureuse préparatin. Madai Anlîiot suti.
vînit ce sage avis etît imméiidiatemntt sune
bionîteille dle Lutte prépuarationu scitifique
donît lit boinne r-enomméine S'étend ait loinî.

Quelq1 ues jouirs fle, traitement suffiront pour
améiliorer senisiblemnent sa triste condlitioni.

Mailanie Ainiot conttintua, (le faire usage
dle cette excellento prtiparîtion, . le ce toni-
tiue dont les effets fuîrent dles lus heuietux.
T1otus symptùiîios étaient disparus. Madame
Amiot étatit guérie, as senttait forte et cou-
ragetuse. Cette fenmme distinguée ne perdl
jamiais l'occasion <le recommnandler cet lieu-
rouîx toni 'ne aux, personnes soîuffranît de
qutelqjues îlalies causées par le mîauîvais
état dlit sang et dles nerfs, tels lue faiblesse
générale, ti3'spepsio, contstipation, éputise-
mnît nerveux, dotuleuîrs névralgiques, rîmit-
inatismales, etc.

SE VEND PARTOUT

Casse-tête Chinois du "Samedi "- No 226

INSTRUCTIONS A SUIVRE

Découpez les pièces teintées ens noir; rasrsemblez-les de manière à et qu'elles forment
part=urtoepo.stUton: lI'111uînruItîICN.

Collez les morceaux sur tino feuille de papier blanc et mettez, cn bas, dlit même coté,
nom, prénom, adressle.
AdIressez soiis etîveloppo formée niaffratuclîloli "Spiniix». journal le SîiuMontréal.

Ne participerons au tirage que les eolutions justes et strictemnent conformes
au présent avis.

Lo olîîtions. pour le cas-tôto ci-dessus, devront étro parvenues ait plus tard. le mercredi
14 mnars., à dix heures (lut matin. Le tirage ait sort, entre les solutions Jusites seulement,
aura lieu le jeudi à midi précis et les 5 premiers nom, sortant do l'urne à ce tirage, seront
seuls glagnants. Les noms de ces cinq gagniants soinse quo ceux des auteurs de toutes les so-
lutions justos, seront publiés dans le nauméro du Journa paraissant 15 Jours après celui où
aura été Inséré le ca8se-tôte. Usg gagnants seuls ont le choix entre douz primes cousle-
tant on: Un aboauuement de$ mois aus "Samedi" ou 6o centtns ens argent.

FEMMES ANXIEUSES
Si vous êtes menacées

ji n u affligées de suppres-
M''O sons ou d'irrégularités.
vous pouvez obtenir un

* souiagemuent immîédiat
et à peu de frais. Vous
trouverez toutes les di-
rectionis et intormiations

* 4' , ~ nécessires dans notre

LIVRE GRATIS
Le Guide de la Sauté - envoyé gratis sur

téception dec voire no51 et adresse.
[fln Or. Wilson Medtcêt CO BOX t171. MoOttsal.

Le talent se forme dans la solitude,
le caractère dans lat société.

Montreni s

lun Bienfait pour le Beau sexe 1
Poitrine parfaite par les

Poudres Orientee.
les seules qu1 ssrntotrois mois ledvlpement des iformes chez la
tomme et guérissent la
dys pele et la maladie

l rx: Une boite avec
notice. 31.00, Six boites.

DépOl eénéra1 pour la
Puissanoeg

L. A. BERNARD,
1882ti rue Ste -Catheruse, Hontresi

Aux Etats-Unis : G.-L de KÂUXieutV. iphanaseles,
Manchester. N. a.

Est l'aliment le plus
r * agréable et le plus re-

s commandé p or les
I1f~I lriîf. Enfants dès l'âge de

fl~Çf'fl~IIlIJ6 àli7 aoils, surtont au
moment du sevrage
et pendant la période
de croiasance.

P-Il facilite la denti-
lion, assure la bon-
ne formation des OS.

PARIS
6 Avenue Victoria

R. J. DEVINS, depooitair., No 1886 rue Ste-Cetherln.

Zia...

société Natiollale de Sculptllre
Au Capital Actions de $50,OOO

La prochaine distribution d'ouvrages d'art se fera à Québec, au No 175
rue Si-Jean,

Le 21 Mars 1900
1 Lot de ........................... $10'000

1 . .. ... .. ... .. .. ... ... .. ... ... .. 4000
... ... .. ... .... .... ... 2.000

1 .. .. .. .... .... ... .... ... .... ... .. 1,000
2 ". .... ..................... 6

5 . ..... ... ... ... .... ... ... ..... ... 200
20 . ............................ ... ..... 60
66. . ............................. 25

200 '4 ......................... 20
50 :. ...................... 18

LOTS APPROXIMATIFS
100OLots de ............................... * 2
100"................... ............. 1
100 .. . . . . . . . . . .. .. . . .

LOTS TERMINATIFS
O9Lots de .................. ............. 4
999 ................................. 1

3,500 Lots valant . . . $49,7'42

Prix du billet: 25c, 50c bt $ 1.00 Eul vente partout

Le Tirage se fait en, publie

ON DEMANDE DES AGENTS

Pour Guérir le Rhume en Un jour
Prenez les Tablettes Lxatives3 de Bronio-
Quinine. Tout pîharmacien remboursera le
prix (lit remèdte s'il ne .produit pas guérison.
-25c. La signature de E. W. (hove se trouve
sur cha1 ieti boîte.

GRIATIS POUR HOMMES
'l'out homme qui écrira au ' State Mcdical Infi
tite," 756 Elektren Building, Flort Wayne, Ind..
peut recevoir gratuitement, On paquet échtan-
tillon du plus remarquable fo'raitemnent à la
maison, qui a guéri des milliers3 d'immnes qui.
pendant des années, avaient souffert des effets
de la faiblesse sexuelle, résultant des foiles de
laicuncase.* de la perte prématurée de la force
et do la mémoire. de la faiblesse rénale, de la
varicocèle et de l'émaciaition des parties. n-
voyé sotis enveloppe unie. Ecrivez-nous au-
jourd'hui

LES ]MMES
Qui désirent conserver la beauté de la figure et des for-
mes, oi1 la recouvrer quand ellest l'ont perdue, feraientbien de communiquer avec nous. Nous lotur feurniros
toits les renseignements nécessaires à la conservation
de la snté, de la fnroe et de la beaufé. Touteldemnands
doit être accompagnée drun timbre de 2e.
THIt UNIVERSAL SPEOIALTY CO.,

P. O. BOX 1142. MONTREAL.

Aimer, c'est dut soleil, et haïr c'est
de l'ombrîe.

PIPEEN AMIANTE
ts nej'eut pue la ulisti leducr 41gare. Lostient autant uts

tlac qu'use jolie ordtsairem. tintera de.% amnnu-v. Vingt Piles
do taba ic. ta lavans ;su e rxo c ommi esuntt.

<sq'hya i lus uilve sour l ur.i t ivia iiial'
J.hltutu & Itcl..ro. -. t Ru" Yom.-. Turouta. a.


